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ARLEQUIN  HULLA.* 
SCENE  PREMIERE. 


Z  A IDE ,  FA  TIME, 

Zaide; 

H  !  ma  chere  Fatime ,  quel¬ 
le  joye  !  je  fuis  répudiée.  Ac- 
met  piqué  de  ma  froideur 
me  laiffe  enfin  maîtrelfe  de, 
moi  -  même. 

Fatime. 

Je  ne  vous  comprens  point,  Madamei 
Quoi  !  vous  arrivez  Efclave  dans  cette 
Ifle ,  un  riche  Marchand  vous  acheté  , 

*  Lorfqu’un  Mahométan  a  répudié  fa  femme,' 
il  ne  peut  la  reprendre  qu’un  autre  homme  ne 
l’ait  épouiée ,  &  enfuite  répudiée  auparavant» 
Ce  fécond  mari  s’appelle  Huila, 

Aij 
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&  vous  époufe  ,  vous  le  perdez ,  6c  vous 
ne  pleurez  pas  ? 

Z  A  I  D  E. 

De  quel  païs  êtes-vous  donc  Fatime  ? 
perdre  un  mari  &  pleurer  !  eft  •  ce  la 
mode  ? 

Fa  ti  m  E. 

Ce  n’efl:  pas  de  la  perte  du  mari  donc 
je  parle,  c’eftl’affront  d’en  être  répudiée, 
6c  répudiée  même  avant  que  d’être  en¬ 
tièrement  fa  femme. 

Z  A  I  D  E. 

C’eft-làle  plaifant  de  mon  avanture; 
voilà  la  troifiéme  fois  que  cela  m’arrive. 

Fa  t  im  e. 

Vous  ayez  du  malheur. 

Z  A  I  D  E. 

Il  femble  que  le  fort  prenne  plaifir  à 
meféparer  de  ceux  qui  m’aiment,  au  mo¬ 
ment  que  je  devois leur  être  unie;  je  fus 
d’abord  deflinée  à  être  Sultane  favorite 
du  Bacha  de  Maroc ,  il  me  reçut  dans  fon 
Serrait  avec  tout  l’éclatque  cette  dignité 
exige  :  on  me  fit  palier  dans  l'apartement 
qui  m’étoit  deftiné ,  je  me  mis  à  ma  fe¬ 
nêtre  en  attendant  fon  arrivée. . . . 

Fat  i  m  e. 

Fort  impatiente ,  je  gage  f  je  me  mets 
à  votre  place. 


H  U  L  L  A;  *  J 

Zaide. 

Non  :  j’avois  tant  d'indifférence  pour 
lui ,  qu’à  peine  ma  fortune  flattoit-elle 
mon  amour  propre. 

Fa  T  I  ME. 

Vous  étiez  dégoûtée  :  un  Bacha  Ma-; 
roquin  ! 

Zaide, 

J’apperçus  de  ma  fenêtre  un  homme 
qui  m’examinoit  avec  une  attention  qui 
me  devint  fufpeéte;  je  lui  fis  ligne  de  fe 
retirer,  il  interpréta  mal  mes  geftes ,  apa- 
remment ,  car  il  s’approcha  encore  da-r 
yantage. 

Fa  T  i  m  E. 

.Vos  geftes  étoient  peut-être  équivo-* 

O  UC  Su 

Zaide; 

Je  lui  criai  :  arrête ,  téméraire ,  que 
fais-tu  ?  envifage  le  péril  que  tu  cours;  fi 
le  Bacha  te  voit,  tu  es  perdu  ,  je  fuis  fa 
favorite. 

Fa  TI  M  E. 

Il  fe  retira  fans  doute  ? 

Zaide. 

Non  :  il  me  regarda  paflîotmément  l 
&  me  fit  comprendre  par  fes  aélions  le 
mépris  qu’il  faifoit  d’un  péril  fi  évident: 

Aiij 
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je  te  l’avoue  ,  Fatime ,  fa  confiance  opi¬ 
niâtre  m’étonna  ;  il  s’exprima  enfuitepar 
des  démonftrations  fi  perfuafives,  mêlées 
d’un  comique  fi  fpirituel ,  que  je  ne  pus 
m’empêcher  de  foûrire. 

Fatime. 

Âh  !  je  devine  le  refte  ;  femme  qui 
foûrit.  »... 

Z  A  I  D  E. 

Ce  fut  pour  lors  que  fon  agilité  me 
furprit ,  il  s’élança  &  grimpa  jufqu’à  ma 
fenêtre. 

Fa  T  I  M  E. 

La  voilà  prife  d’affaut. 

Z  A  I  D  E. 

Juge  de  mon  étonnement  ,  je  voulus 
le  repoulfer^mais  tous  mes  efforts  furent 
inutiles  j  &  craignant  que  quelqu’un  ne 
l’apperçut ,  je  le  laiifai  entrer  dans  ma 
chambre. 

Fa  TIME. 

De  peur  de  fcandale. 

Z  A  1  D  E. 

Il  n’y  fut  pas  plutôt  que  ma  vertu 
me  fit  faire  de  férieufes  réfléxions ,  je 
ne  voulus  point  l’écouter ,  ôc  ne  lui 
prêtai  l’oreille  que  lorfqu’il  me  parla  de 
mariage. 
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HULL  A. 

Fatime. 

On  ne  pouvoit  pas  réfifter  à  cela. 

Z  A  I  DE. 

Il  ajouta  tendrement  qu’il  yavoitp’us 
d’une  année  qu’il  cherchoit  à  me  donner 
des  preuves  de  Ta  paffion  ,  8c  qu’il  étoit 
charmé  d’avoir  trouvé  une  occafion ,  où 
fa  vie  fût  en  rifque  ,  puifqu’elle  pouvoit 
me  convaincre  delà  fincérité  defesfeux: 
je  m'attendris ,  Fatime  ,  en  y  fongeant; 
le  pauvre  garçon  î 

Fa  T  1  M  E. 

Je  le  crois  bien,  j’en  pleure,  moi,  qud 
cela  ne  regarde  pas. 

Z  A  I  D  E. 

Mon  indifférence  pour  le  Bacha  ,  obi 
plutôt  mon  penchant  pour  l’Etranger 
me  détermina;  nous  nous  promînes  une 
foi  mutuelle,  8c  nous  allions  prendre 
des  mefures  pour  nous  échaper  enfera^ 
ble  lorfque  le  Bacha  entra. 

Fa  t  i  M  E. 

lia  vilaine  vifite  ! 

Z  a  r  d  E. 

Figure-toi  mon  trouble  Sc  fa  colere£ 
il  ne  s’arrêta  point  à  ces  reproches  ,  & 
fans  s’informer  par  où  l’Etranger  étoit 
entré,  il  lui  fît  prendre  la  même  route... 

A  iiij 
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Fat  i  m  e. 

Quoi  !  il  le  fit  jctter  par  la  même 
Fenêtre. 

Z  A I  D  E. 

Non ,  par  une  autre  fenêtre  qui  don- 
noit  fur  la  Mer. 

Fa  TIME. 

C’efi- à-dire ,  qu’il  entra  par  Tune ,  & 
qu’il  fortit  par  l’autre. 

Z  Ai  DE. 

Pour  moi  je  fus  renvoyée  furie  champ; 
&le  Bacha  ordonna  qu’on  me  vendît  aux 
premiers  Marchands  qu’on  trouveroit  ; 
on  m’embarqua  dans  le  Vaiffeau  où  je 
t’ai  trouvée  ;  nous  arrivons  dans  cette 
Ifle ,  Acmet  m’achete ,  m’époufe ,  8c  me 
répudie  le  même  jour; tu  vois  Fatime 
que  voilà  trois  maris  qui  ne  m’ont  gue- 
j-es  ennuyé. 

Fa  t  r  m  e. 

J’admire  la  bizarerie  de  votre  étoile 
mais  n’écrivez-vous  point  à  vos  parens 

Z  AI  D  E. 

Je  n’en  connois  aucun  ;  ma  mere  & 
moi  nous  fûmes  enlevées  à  mon  pere 
par  un  Corfaire  qui  nous  vendit  à  Mar 
roc ,  8c  j’étois  fi  jeune  quand  ma  mere 
mourut  que  je  me  fouviens  à  peine  qu’el¬ 
le  me  mit  ce  bracelet. 
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Fa  T  I  M  E. 

II  eft  d’un  prix  confidérable ,  &  je 
m’étonne  qu’un  Corfaire  lui  ait  laide  ce 
bijou. 

Z  A  i  D  E. 

Elle  l’avoit  caché  foigneufement,  Fa» 
time ,  &  le  Marchand  à  qui  je  fus  con¬ 
fiée  après  fa  mort ,  étoit  honnête  hom¬ 
me. 

Fatimê, 

Mais  ,  Madame  ,  qu’allez-vous  faire 
maintenant  ?  Quelque  époux  va  encore 
fe  prefenter  ,  &.  comme  Efclave ,  vous 
ferez  obligée  de  le  prendre. 

Z  A  X  D  E. 

Je  les  recevrai  tous  comme  Acmet. 

Fa  T  I  M  E. 

Il  en  viendra  peut-être  quelqu’un  qui 
trouvera  le  fecret  de  vous  plaire. 

Z  A  I  D  E. 

Je  n’en  trouverai  aucun  qui  me  con« 
foie  de  mon  Etranger. 

Fat  iME, 

Il  étoit  donc  bien  aimable  ? 
Zaide. 

Il  avoit  le  don  de  me  le  paroître  f  ce 
n’étoit  pas  un  Adonis  à  la  vérité,  mais 
qu’importe ,  mon  heure  d’aimer  étoit 
yenue. 
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Fa  T  I  M  E. 

Quel  eft  fon  nom  f 

Z  A  I  D  E. 

Je  n’ai  pas  penfé  à  le  lui  demander. 

Fa  T  I  M  E. 

Quand  on  efl;  fl  peu  de  rems  enfem- 
ble  on  ne  peut  pas  fonger  à  tout ,  mais 
le  pauvre  garçon  fera  noyé. 

Z  A  I  D  E. 

C’eft  ce  que  je  crains. 

F  A  T  I  M  E. 

Vous  n’en  devez  pas  douter.  Croyez- 
moi  ,  Madame  ,  gardez  Acmet,  c’eft  un 
homme  qui  vous  adore. 

Z  A  I  D  E. 

Ma  paffion  pour  l'Etranger  efl  trop 
forte  ,  &  malgré  le  peu  d’efpérance 
que  j’ai  de  le  revoir,  je  dois  au  moins 
faire  mon  poffible  pour  le  retrouver  / 
que  fçait-on  ,  il  fe  fera  peut  être  fauve 
des  ondes. 

Fa  T  I  M  E. 

* 

Mais ,  êtes-vous  votre  maîtrefle  ?  pou^ 
yez  vous  partir  de  cette  Ide  ? 

Z  A  I  D  E. 

J’ai  gagné  le  Capitaine  de  notre  Vaif- 
feau  ,  qui  doit  me  fouftraire  à  la  tvra- 
nie  de  mon  fort ,  &  j’ai  réfolu  de  fein¬ 
dre  avec  Acmet,  quoiqu’il  mepropofe. 


H  U  L  L  A.  iï 

pour  mieux  me  faciliter  les  moyens  dfe 
ma  fuite  :  mais  le  voici. 

SCENE  II. 
ACMET,  ZAIDE,  FA  T  IME 
Acmet, 

HE  bien ,  Zaïde ,  je  viens  de  m’y  re¬ 
foudre,  jugez  de  ta  funefte  extré¬ 
mité  où  votre  froideur  m’a  réduit  ; 
je  ne  puis  vivre  fans  vous  pofféder,  ôc 
la  Loi  ne  me  le  permet  qu’en  prenant 
un  Huila  qui  vous  époufe  pour  une  nuit» 
&  qui  vous  répudie  enfuite. 

Zaid  e. 

Comment ,  Seigneur,  je  vais  encore 
être  mariée. 

Fa  ti  m  e  à  part. 

Et  quatre. 

A  C  M  E  T, 

Oui  ,  cruelle  ^  il  faiioit  répondre  à  I# 
tendefle  d’un  Epoux  qui  vous  adore  ; 
tendreflfe  fatale  ,  que  vous  lui  avez  inf- 
pirée  du  premier  coup  d’œil  :  Quoi  ! 
votre  Maître  vous  époùfepourne  point 
vous  faire  rougir  de  fes  empreffeméns 
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&  vous  refufez  à  fon  ardeur  un  retour 
que  vous  deviez  à  la  feule  reconnoilfart- 

ce. 

Fatimî, 

Que  cela  ne  vous  étonne  pas  ,  Sei¬ 
gneur  Acrnet  ;  elle  n’eft  point  de  ce 
païs-ci'  :  dans  fa  patrie  les  femmes  font 
très-réfervées  avec  leurs  maris  ,  elles 
leur  font  valoir  jufqtfà  la  moindre  fa¬ 
veur» 

Acme  t. 

Ce  n’eft:  point  avec  ceux  qui  vous 
aiment  véritablement  que  de  pareilles 
referves  font  permifes  :  mais ,  que  dis- 
je»  elle  n’a  fuivi  que  les  mouvemens 
de  fon  cœur ,  &  toutes  les  femmes  de 
l’univers  doiventrépondre  fans  fcrupuîe 
à  l’amour  légitime  qu’un  mari  leur  inf* 

Pire> 

Fa  T  i  m  E. 

Allons ,,  vous  avez  pris  la  mouche  uh 
peu  trop  brufquement. 

Acme  t. 

Paroît-elle  touchée  du  chagrin  qui  me 
dévore  ?  me  raffure-t’elle  fur  le  doute 
affreux  qui  m’agite  )  Zaide  m’aimerez- 
yous  ? 

Zaide. 


Seigneur, 


A  C  M  E  T. 

Confentirez-vous  à  prendre  un  Huila 
qui  vous  remettra  demain  à  mon  pou* 
voir  ! 

Z  A  I  D  E. 

Oui ,  Seigneur. 

A  c  M  E  T. 

Qu’entends-je  ,  ingratte  que  vous 
êtes  ï 

Fat  i  m  e. 

Mais  avez-vous  perdu  l’efprit  ?  il  faut 
bien  quelle  accepte  ce  parti, puifque  c’eût 
le  feul  moyen  d’être  à  vous. 

A  c  M  F.  T. 

Oui  ruais  elle  ne  doit  l’accepter  qu’en 
gémilTant. 

Fati  me. 

Bon  !  vous  êtes  trop  délicat  pour  un 
T urç.  V oilà  ce  qu’il  vous  en  coûte,  Mef- 
fieurs  les  maris  d’Orient,  vous  répudiez 
vos  femmes  ,  il  vous  faut  après  cela  de 
beaux  &  bons  Huilas  qui  vous  rétablif* 
fent  dans  vos  charges. 

Z  A  I  D  E. 

Seigneur,  vous  me  rendez  peu  de  ju- 
flice  ;  je  n’acceptç  le  Huila  qu’à  condi¬ 
tion  qu’il  me  quittera  immédiattemenc 
après  la  Cérémonie  :  je  fuis  Etrant: 
gere ,  &  je  ne  prêtons  pas .  «  » . 
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Acmet. 

Vous  me  rendez  la  vie  ,  3c  quand  il 
m’en  devroit  coûter  ce  que  je  polféde, 
je  trouverai  un  Huila  qui  ne  donnera 
aucune  atteinte  à  votre  délicatelfe  ,  ni  à 
la  mienne. 

Z  A  I  D  E. 

J’y  mettrai  bon  ordre. 

Acmet. 

Le  Chef  de  la  Mofquée  efl:  mon  ami, 
&  j’attends  tout  de  fon  zélé  ;  je  le  vois , 
laifll-z-nous  enfemble. 

Z  A  I  D  E. 

Songez  que  vous  êtes  mon  mari ,  que 
vous  m’aimez  ,  que  vous  me  donnez  un 
Huila,  &  qu’enfin c’eft  à  vous  à  le  bien 
choifir. 

Fatime. 

Seigneur,  fi  vous  voulez  que  le  Huila 
■vous  convienne  ,  faites  enforte  qu’il  ne 
convienne  point  à  votre  femme. 

Z  A  l  D  E  à  Fatime  en  fortant. 

Allons  fonger  à  notre  départ. 


H  U  L  L  A 


SCENE  III. 

L*  H  I  MAN, A  C  ME  T. 

Acmet. 

HE  bien  ,  fage  Dervis,  avez-vous 
travaillé  au  repos  de  ma  vie  f  avez- 
vous  trouvé  un  Huila  tel  que  je  le  fou- 
haite  ? 

l’H  I  M  A  N. 

Vous  me  voyez  rêveur  au  choix  de 
celui  qui  doit  époufer  votre  femme  ;  fi 
je  le  prends  aimable  ,  elle  l’aimera  par 
raifon  ;  fi  je  le  prends  laid,  elle  l’aimera 
peut-être  par  caprice  ,  &  qui  plus  eft  , 
fi  nous  prenons  un  homme  de  notre 
Ifle  ,  il  ne  la  répudiera  peut-être  pas 
demain  comme  vous  voulez  :  il  nous 
faut  donc  un  Etranger  à  qui  l’argent 
falfe  faire  tout  ce  que  nous  fouhaice- 
rons. 

Acmet. 

Où  le  trouver  ? 

l’Himan, 

Si  je  n’étois  pas  Himan  &  Chef  dé 
Mofquée  ,  vous  ne  feriez  pas  long-tems 
dans  l’embarras ,  je  fuis  un  ami  fincerç  # 
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j’épouferois  votre  femme  dès  ce  foir,  8i 
je  vous  la  rendrois  demain  matin  ;  cela 
fur  :  mais. ... 

A  C  M  E  T. 

Mais ,  quelles  mefures  prendre  $ 
l’Himan. 

Je  crois  avoir  trouvé  votre  fait;  nous 
avons  dansla  Mofquée  un  Etranger  nom¬ 
mé  Arlequin ,  qui  nous  à  demandé  azile 
pour  quelque  tems  ,  j’en  ferai  ce  que  je 
voudrai  ;  allez  faire  préparer  la  cérémo¬ 
nie  du  mariage ,  j’efpere  que  l’Epoux  fe¬ 
ra  bien-tôt  trouvé. 

A  c  M  E  T. 

Vous  fçâvez  ce  que  je  vous  ai  recom¬ 
mandé  ,  ménagez  mes  craintes  &  ma 
jaloufie. 

l’Himan. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  C’efl 
le  feul  parti  que  j’aye  à  prendre. 

..SCENE  IV. 

ARL  EQUIN,  L’HIM  AN. 

E*  H  i  M  A  n  à  part. 

IL  abefoin  d’argent ,  Acmet  lui  don¬ 
nera,  fans  balancer ,  une  fommecon- 
fidérable ,  &  j  e  -le  ferai  partir  à  la  pqinte 
du  jour. 

Arlequin* 
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Arlequin. 

Ah!  Monfieur  THiman,  mettez  drdre  à 
la  révolte  générale ,  qui  menace  laMof- 
quée  ,  tous  les  Dervis  font  en  combus¬ 
tion  ,  ils  font  un  tapage  affreux  ;  il  n’y 
a  que  votre  préfence  qui  puiffe  les  con- 
tenir. 

L’H  I  M  A  N. 

Quel  eft  le  fujet  de  leur  querelle  ? 

Arlequin. 

M.  le  Gouverneur  leur  a  envoyé  un 
bœuf ,  ils  font  endifpute  pour  la  fauce 
qu’ils  y  feront. 

L’H  I M  A  N. 

Qu’ils  s’accommodent.  Arlequin  vous 
fçavez  avec  quelle  cordialité  je  vous  a| 
recueilli  chez  nous. 

Arlequin. 

On  n’a  jamais  rien  vû  de  fi  honnête. 

L’H  IM  A  N. 

Je  veux  faire  encore  plus  ,  &  met¬ 
tre  le  comble  aux  obligations  que  vous 
m’avez. 

Arlequin. 

V ous  avez  beau  faire ,  rien  n’augmeft- 
tera  ma  reconnoiflfance.  Eft  -  ce  que 
vous  voulez  me  donner  quelque  chofe  £ 

Arlequin  Huila .  B 
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l’Himan. 

Je  veux  vous  marier  tout  à  l’heure. 

Arlequin. 

Et  moi  j  je  vous  remercie  dès  à  pré- 
fent. 

l’Himak. 

Je  ne  veux  vous  marier  que  pour 
cinq  ou  fix  heures  :  vous  fçavez  ce  que 
c’eft  qu’un  Huila  ? 

Arlequin. 

A  peu  près. 

l’H  iman. 

Hé  bien ,  il  fe  préfente  une  occafion 
de  l’être  ,  &  de  partir  dès  demain  ma¬ 
tin ,  il  y  a  deux  cens  fequins  à  gagner. 

A  R  L  EQUIN. 

Je  ne  puis  pas  faire  votre  affaire. 
l’Himan. 

Et  pourquoi  ? 

Arlequin. 

C’eft  que  j’ai  promis  foi  de  mariage 
a  une  maîtrelfe  qu  e  j’ai  fait  à  Maroc. 
l’Himan. 

Qui  eft  cette  Maîtreife  ?  dans  quelle 
snaifon  eft- elle  f 

A  R  l  E  q  u  IN. 

Bans  une  maifon  où  il  n’y  a  pas  d’efc 
«allers,  je  n’y  connqis  que  des  fenêtres* 
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Notre  mariage  eft  un  mariage  en  l’air ,  à 
la  vérité  :  mais  j’aime  trop  ma  Sultane 
pour  lui  manquer  de  parole. 


l’Himan. 

Il  n’importe ,  ce  font  les  premiers 
fermens  qui  tiennent ,  &  vous  ferez  de¬ 
main  en  état  de  remplir  les  vôtres ,  ceci 
n’eft  qu’une  formalité ,  une  efpèce  de 
mariage  dont  le  pouvoir  ne  fubfifte  que 
jufqu’à  la  pointe  du  jour. 


Arlequin. 


Avez- vous  vu  beaucoup  de  maria¬ 
ges  qui  ayent  fubfifté  plus  long-tems  ? 
J’appelle  cela  un  mariage  dans  toutes  les 
formes ,  moi. 


L’  H  I  M  A  N.  • 


Et  le  mari  de  la  Dame  ,  après  que 
vous  l’aurez  répudiée  ,  vous  comptera 
deux  cens  fequins. 


Arlequin. 

Il  y  a  de  bons  maris  dans  ce  pays  ci  ; 
donner  de  l’argent  à  leurs  Huilas  !  je  fçai 
bien  des  endroits  où  l’on  voit  tout  le 
contraire. 

l’  H  I  M  A  N. 

Déterminez  vous  ,  il  n’y  a  point  de 
temsà  perdre  ;  cette  place  eft  briguée 
par  beaucoup  d’autres  personnes,  mais  je 

Bij 
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vous  préféré  avec  plaifir  ,  fi  vous  me 
promettez  d’obferver  exaélement  les 
conditions  que  je  vous  propofe. 
Arlequin. 

Quelles  conditions  ? 

l’Himüt. 

De  l’époufer  ce  foir  d’être  voilez 
tous  deux  ,  &  de  jurer  de  la  répudier 
demain  au  matin. 

Arlequin. 

Oh  !  pour  la  répudier ,  cela  eft  fur  : 
niais  pourquoi  nous  voiler  ? 

l’Himan. 

Ne  voyez-vous  pas  que  le  mari  eft 
jaloux ,  qu’il  croit  fa  femme  charmante , 
&  qu’il  craint,  fi  vous  la  voyez,  que  vous 
ne  vouliezpas  promettrede  la  lui  rendre. 
Arlequin. 

rAh  !  j’y  fuis.  Allez  je  vous  promets 
tout  :  j’ai  bien  autre  chofe  en  tête  ,  ma 
foi ,  que  fa  guenon  de  femme. 

l’Hiian. 

y ous  êtes  donc  déterminé  f, 
Arlequin. 

Je  confens  à  tout  ;  cet  argent  me  fer^ 
vira  à  chercher  ma  belle  Sultane. 


H  U  L  L  A. 


tï 

SCENE  V. 
ACMET,  L’HIM  AN,  ARLEQUIN; 
Acmet. 

QUoi  !  je  vous  trouve  encore  ?  eft- 
ce  ainfi  que  vous  travaillez  à  mon 
repos f  Ah  !  cher  Dervis ,  quelle  non¬ 
chalance  !  on  voit  bien  que  vous  n’avez 
jamais  été  frappé  des  inquiétudes  amou- 
reufes  ,  auxquelles  les  cœurs  fenfibles  ne 
peuvent  réllller. 

ARLEQUrnd  part. 

Voilà  un  homme  qui  connoîtbien  les 
Dervis. 

l’Himan. 

Sansfortir  de  chez  vous ,  j’ai  trouvé 
ce  qu'il  vous  faut  ;  toutes  mes  mefures 
font  prifes  avec  ce  garçon  ,  il  eft  con¬ 
venu  de  tout. 

Acmet. 

Quoi  !  c’eft  lui  qui  doit  être  mofii 
Huila  ? 

l’Hi  MAN. 

Lui-même. 

Acmet. 

Non ,  quand  je  Paurois  fait  faire  ex¬ 
près  ,  je  n’aurois  pu  en  trouver  un  plus 
propre  à  bannir  mes  foupçons,  Que  ne 
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vous  dois-je  point  ?  ^ue  je  vous  etri-i 
brafle  ,  &  lui  aulfi.  Où  avez  vo  is  pu 
touver  une  repréfentation  aulfi  hété¬ 
roclite  l 

Arlequin. 

Qui  eft  cet  homme  là ,  Moniteur  ? 
l’Himan. 

Il  le  nomme  Acmet  ;  c’efl:  le  mari 
en  quellion  dont  vous  devez  être  le 
Huila. 

Arlequin. 

Quelle  figure  originalle  !  ma  foi  je 
lui  pardonne  d’être  jaloux.  OA  chc  mufo\ 

Acmet. 

Que  dit  il  P 

Arlequin. 

Je  dis  j  Moniteur,  que  je  fuis  ravi 
de  trouver  l’occafion  de  vous  être  utile, 
&  d’employer  mon  Hullanifme  en  votre 
faveur. 

Acmet. 

L’Himan  vous  a-t’il  initruit  de  ce  que 
Vous  avez  à  faire  P 

Arlequin. 

Je  n’ai  pas  befoin  d’inltruétion  ,  tout 
le  monde  fçait  cela. 

Acmet. 

Entrez  donc  dans  cette  chambre , 
yous  y  trouverez  des  gens  qui  vous  y 
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fettendent ,  &  qui  vous  donneront  ce 
qui  vous  eft  néceflaire  pour  la  Céré¬ 
monie. 

Arlequin. 

Pour  la  Cérémonie...  oui.  .ah, ah,  ahf 
Je  n’y  manquerai  pas  j’y  vais,  Monfieur } 
Acmet ,  pou ,  ou  ,  ou  La  bruta  bejîia  ! 

ACMET. 

Il  eft  de  bonne  humeur:  mais  où  l’a^- 
vez  vous  trouvé  ? 

l’Him  an. 

C’eft  ce  garçon  dont  je  vous  ai  parlé, 
qui  m’a  demandé  azile  dans  la  Mof- 
quée  :  mais  le  jour  finit ,  il  eft  tems  de 
conclure  l’affaire  &  je  vais  avertir  votre 
femme  de  fe  rendre  ici  à  l’inftant  même». 

SCENE  VL 

Acmet. 

DEpuis  que  je  connois  le  Hulîa,  ma 
crainteeft  un  peudiminuée,&  quand 
ma  femme  le  verroit ,  je  ferois  alTuré- 
ment  bien  malheureux  ft  une  pareille 
figure  lui  infpiroitdelatendrefle.  N’im¬ 
porte  je  veux  pendant  la  Cérémonie 
parler  à  l’Himan  ,  &  tâcher  de  lui 
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faire  exécuter  un  projet ,  d’où  dépend 
ma  tranquilité. 

SCENE  VII. 

LE  MOUFTI  &  fa  fuite ,  ARLE¬ 
QUIN,  Z  AIDE,  F  ATIME  t 
A  CME  T. 

C  H  OE  u  r; 

TT 

*  Ulla ,  que  vous  êtes  heureux  ! 

une  Femme. 

'Aujourd’hui  l’Himen  vous  engage  ; 
Et  dès  demain  un  doux  veuvage  , 
Vous  délivrera  de  les  nœuds  ; 

Huila ,  que  vous  êtes  heureux  ! 

LÉ  M  OU  F  TI. 

Par  le  Turban  &  par  l’Aigrette  ; 

De  Mahomet  notre  Prophète, 

Huila  promettez  &  jurez. 

Que  demain  vous  la  répudierez! 
le  Choeu  r. 

Jurar ,  Jurar ,  Jurar; 

Arlequin. 

f  e  jurerai  tant  qu’il  vous  plaira; 


t 
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le  M  o  u  F  t  r. 

Himen  viens  éclairer  ces  lieux,' 

Mais  chalfe  l’amour  de  ta  fuite  ; 
Préviens  ce  Dieu  :  le  volage  te  quitte 
Si-tôt  qu’il  voit  briller  tes  feux. 

Per  il  mio  poter  di  Moufti 
Mi  con  ti  jungir  ti  ; 

Spofar ,  ma  non  amar  ; 

Repudiar. 

le  Ch  ce  ü  r; 

Repudiar ,  Répudias. 

Le  Moufti  fort  avec  fafuiteJ  &  on  îaijfe 


Arlequin  feul. 


SCENE  VII. 
L’HIMAN,  ARLEQUIN. 
Arlequin. 


U’efl-ce  que  cela  lignifie  ?  on  ferme 


la  porte  au  nez  à  un  nouveau  marié! 


l’  Hj  m  A  n  à  la  Cantonnade. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ,  Sei¬ 
gneur  Acmetjje  vais  agir  d’une  manière, 
que  vous  n’aurez  pas  le  moindre  fujet  de 
crainte. 


Arlequin. 


Parlez  donc ,  Moniteur  FHiman,  pouf 


Arlequin  Huila.  G 
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quoi  m’empêcher  de  fuivre  ma  femme? 
quelles  manières  font-ce  là  ?  me  prend- 
on  pour  un  Huila  ad  honores  ? 

l’Himan. 

Ne  vous  impatientez  pas,  on  va  vous 
l’amener  :  mais  avant  fon  arrivée  je  fe- 
rois  bien  aife  d’avoir  avec  vous  une  pe¬ 
tite  explication. 

Arlequin. 

Touchant  quoi  ? 

l’  H  I  M  A  N. 

Touchant  les  fcrupules  que  vous  avie2 
tantôt  fur  votre  mariage  ,  par  rapport  à 
la  foi  qui  vous  engage  à  un  autre  per- 
fonne. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Bon  ,  bon  ,  des  fcrupules  !  vous  me 
les  avez  levés. 

l’Himax. 

Depuis  j’y  ai  fait  réflexion  ,  &  je  les 
trouve  mieux  fondés  que  je  ne  croyois 
d’abord. 

Arlequin. 

Ma  foi  tant  pis  pour  eux  ,  je  m’eni 
lave  les  mains  ;  je  me  fuis  fié  à  vous,’ 
je  ne  croyois  pas  que  les  Gens  de  votre 
caraélere  pûlfent  fe  tromper. 

l’Himan, 

J’imagine  un  moyen  pour  que  voug 
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n’ayez  rien  à  vous  reprocher. 

Ariequin. 

Quel  eft-il  ? 

l’Himan. 

Il  s’agit  de  garder  la  foi  que  vous  avez 
donnée  à  votre  maîtreffefi  ufques  ici  vous 
ne  lui  en  avez  pas  manqué  en  époufant 
une  autre  femme  :  le  mal  n’eft  pas  dans 
ce  que  vous  avez  fait ,  mais  dans  ce  que 
vous  pourriez  faire. 

Arlequin. 

Hé  bien  ? 

iri  H  I  M  A  N. 

Vous  ne  m’entendez  pas  ? 

Arlequin. 

Non. 

l’Hima  n. 

Le  butor  !  vous  ne  manquez  point  à 
la  fidélité  que  vous  avez  jurée  à  votre 
maîtreffe,  fi  vous  agitiez  avec  votre  fem¬ 
me  comme  fit  un  Chaffeur  avec  un  lièvre, 
A  R  L  E  Q  u  IN. 

l’  H  I  M  A  N. 

Souvenez-vous  que  c’efl:  une  compa- 
raifon  :  Un  jour  un  Chaffeur  trcuva  un 
lièvre  au  gîte  ,  auffi-t  àt .  .  . 

Arlequin. 

Ah!  voilà  le  lièvre  mort. 

Ci] 


V  oyons 
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ï’Hl  MAN. 

Ecoutez  jufqu’au  bout  :  le  Chaffeur 
s'apperçevant  qu’il  étoit  fur  les  terres 
d’un  de  fes  amis  ,  n’ofa  tuer  le  lièvre* 

Arlequin. 

Ah  le  poltron  ! 

l’  H I  M  A  N. 

Non  ,  ce  fut  par  confidération  pour 
fon  ami ,  qu’il  ne  le  .voulut  pas  tuer.  A 
l’application  :  Acmet  eft  de  vos  amis. 

A  RLE  Q  U  I  N. 

Hé  bien  quand  je  paflferai  fur  fes 
terres,  fi  j’y  tpouve  un  lièvre  au  gîte 
je  le  lui  [aiderai. 

l’Himak. 

Quelle  bête  ! 

Arlequin. 

Que  diantre  !  je  n’entends  pas  la  Fai 
ble ,  parlez-jnoi  vérité. 

l’  H I  M  A  N. 

Il  faut  agir  avec  votre  femme ,  com¬ 
me  fi  vous  n’étiez  pas  Ion  mari. 

Arlequin. 

Ah  !  que  je  ne  la  gronde, ni  ne  la  rolfe  f 
l’  H  i  m  a  n. 

Eh!  non  :  ne  lui  pas  parler ,  ne  Ja  pas 
regarder. 

Arlequin. 

Ne  la  pas  regarder  ?  ce  feroit  faire, 

‘  '9  ' 
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comme  fi  j’étois  fon  mari  depuis  dix 
ans. 

l’Himan. 

Prenons  un  autre  tour.  Voici  le  fait  ex¬ 
pliqué  plus  clairement  :  comme  vous 
êtes  étranger,  vous  n’êtes  pas  obligé  de 
fçavoir  les  coutumes  du  pays  ;  &  je  dois 
vous  avertir  que  la  Loi  ordonne  au 
Huila  de  pafler  la  nuit  avec  fa  femme  , 
fans  lui  adreffer  la  parole,  fans  lumière, 
&fur  un  fiége  éloigné  dufien. 

Arlequin. 

Voilà  bien  des  façons  !  que  ne  me  di- 
fiez-vouscela  d’abord  fans  me  parler  de 
lièvre  ? 

l’Himan. 

Je  voulois  que  votre  maîtrefle  ne  dût 
qu’à  votre  fidélité  ce  que  vous  êtes  obli¬ 
gé  d’oblerver  en  fuivant  la  Loi ,  ôc  vous 
en  faire  un  mérite. 

Arlequin. 

Je  vous  fuis  bien  redevable. 

l’HïM  A  N. 

Vous  êtes  inftruit  de  la  manière  dont 
vous  devez  agir  ,  on  va  vous  amener 
votre  Epoufe  ;  gardez-vous  bien  d’en¬ 
freindre  les  Loix  prefcrites. 

A  R  L  E  q  u  I  N.- 

Je  n’ai  garde  :  mais  fi  ma  femme  me 
parle ,  il  faudra  bien  lui  répondre. 

C  iij 


l’Himan. 

Elle  ne  vous  parlera  pas. 

Arlequin. 

Ce  font  fes  affaires  au  moins  ;  car  je 
ne  vous  réponds  de  rien ,  fi  elle  entame 
la  converfation. 


SCENE  IX. 

ARLEQUIN ,  d’abord  feul ,  &  enfuit e , 
F  A  TIME  et  ZAIDE. 


A  R  L  EQUIN. 

E  me  trouve  dans  une  conjonélure 


J  bien  délicate,  je  ne  fçai  comment  je 
m’en  tirerai.  Sans  lumière;  fur  un  fiége  ; 
ne  lui  point  parler!  Cette  défenfe  m’ai- 
guil!onne,&  d’ailleurs  M.  l’Himan  m’efl 
devenu  fufpeét.  11  m’a  battu  la  Cam¬ 
pagne  mais  n’importe  ,  faifons  ce  que 
j’ai  promis  :  fi  j’y  manquois ,  on  me  chi- 
caneroit  peut  être  fur  les  deux  cens  fe- 
quins  ,  &  voilà  de  quoi  il  efl  queftion  à 
préfent.  Mettons  nous  fur  ce  fauteuil , 
&  dormons  ;  c’eft  le  meilleur  parti  que 
j’aye  à  prendre. 

Le  Théâtre  paroît  fans  lumière  pendant 
toute  cette  Scène  ,  Arlequin  affis  fur  un 
Fauteuil  à  un  coin  du  Théâtre .  &  Z  aide  de 
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Vautre,  font  un  jeu  deThéatre  très-plaifant 
&  convenable  au  fujet ,  avant  de  parler. 

F  A  t  i  m  e  à  Zaide  en  entrant. 
N’ayez  aucune  peur  ,  Madame  ,  le 
Huila  n’eft  point  à  craindre  ,  &  nous 
allons  demeurer  dans  la  chambre  voiflne. 
Zaide. 

Que  je  fuis  à  plaindre,  ma  chere  Fa- 
time  ,  le  Capitaine  dont  jet’avois  parlé 
vient  de  partir ,  je  n’ai  plus  d’efpoir. 
Fatime. 

Il  faut  attendre  quelque  occafion  plus' 
favorable. 

"""  . . .  '  mrmmrni  .  . . . .  ewnmbk» 

SCENE  X. 

ARLEQUIN,  ZAIDE. 

A  R  L  E  QU  IN. 

LA  voici,  de  peur  d’accident,  éloi¬ 
gnons-nous. 

Zaide. 

Je  crois  que  le  Huila  s’approche  ? 
Arlequin. 

Ah  !  je  fuis  perdu ,  elle  vient  à  l’abor¬ 
dage. 

Zaide. 

Il  me  parle ,  je  tremble. 
Arlequin. 

Je  ne  Cpû  ce  que  cela  veut  dire  ,  je 

C  iv 
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n’ai  jamais  eu  tant  d’envie  de  dormir  ; 
&  jamais  je  n’ai  été  fi  éveillé  : ;  dormez 
donc  ,  Monfieur  Arlequin. 

Z  A  I  D  E. 

Je  n’entends  rien  :  feroit-ilforti  ? 
Arlequin  dormant  (y  rivant. 
Au  chat ,  au  chat ,  ah  le  coquin  ! 


S  C  EN  E  XI. 


L’HIMAN  ,  ZAIDE  ,  FATIME 
ARLEQUIN. 

l’Himas. 


QU’y  a-t’il ,  Seigneur  Huila  ? 

A  R  LE  QUI  N.- 

Rien  :  je  revois  qu’un  chat  emportoiî 
mon  fromage. 

F  a  Ti  me  entrant,. 
Quoi-donc,  Madame!  qu’eft-il arrivé? 
Z  A  IDE. 

Rien  ,  Fatime  ,  ce  n’eft  qu’un  rêve  ; 
Oh  le  fot  Huila  !  laifle-moi,  je  n’ai'  plus 
de  crainte. 

i’Himan. 

Fort  bien,  continuez.  *  } 
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SCENE  XII. 


ARLEQUIN,  ZAIDE. 
Arlequin. 


CE  fripon  de  chat!  achevons  de  dor¬ 
mir. 

Z  A  IDE. 

Voila  un  Huila  tel  que  je  le  fouhai- 
tois  •,  un  pareil  bonheur  ne  pouvoit  ar¬ 
river  qu’à  moi ,  cela  eft  plaifant  ! 
Arlequin. 

Elle  rêve  à  fon  tour,  je  croisé 
Zaide, 

Ah  ,  ah,  ah! 

Arlequin. 

Elle  rit ,  elle  ne  rêve  pas ,  apparem¬ 
ment  que  le  chat  a  emporté  fon  fromage. 
Zaide. 

Sa  ftupidité  me  pique  j  j’aurois  fou- 
Laite  qu’il  m’eût  parlé  pour  avoir  le  plai- 
fir  de  le  rebuter  ;  puifqu’il  efi:  fi  bête  , 
je  veux  me  réjouir  à  fes  dépens.  Huila, 
Huila. 

Arlequin. 

Ne  me  parlez-pas,  Madame,  cela  eft 
pais  dans  notre  marché. 

Z  A  I  D  E.. 

Comjaent^yous  craignez  deme  parler?; 
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Arlequin. 

Oui. 

Z  A  I  E>  E. 

Pourquoi  ? 

Arlequin. 

C’eft  que  la  Loi  le  défend  ,  nous  pa¬ 
yons  les  régies 

b  T-, 

Z  A  I  D  E. 

L’animal'.à  quoi  prétendez-vous  em¬ 
ployer  le  tems  que  nous  avons  à  paffer 
enfemble  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

A  dormir,  bon  foir. 

Z  A  I  D  E. 

Voilà  un  bon  foir  bien  galant!  en  vé¬ 
rité  ,  Huila  ,  votre  procédé  m’étonne  , 
Vous  avez  bien  peu  de  politeffe. 

Arlequin. 

Ne  voilà-  t’.l  pas  qu’elle  babille  ?  je 
l’avois  bien  dit  :  eh  !  taifcz-vous. 

Z  A  I  D  E. 

Votre  charge  vousobhgeoit  du  moins 
à  me  faire  un  compliment  gracieux 
avant  que  de  vous  endormir. 

Arlequin. 

Je  n’en  fçai  point  faire. 

Z  A  I  D  E. 

J’ofe  pourtant  me  dater  que  fi  vous  me 
voyiez,  vous  auriez  quelque  chofe  à  me 
dire. 
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Arlequin. 

Je  fçai  que  vous  êtes  jolie ,  &  c’efl 
pour  cela  que  je  vous  crains  ;  ce  n’eft 
pas  d’aujourd’hui  que  je  paffe  par  les 
avantures  amoureufes  ,  la  fin  m’en  eft 
toujours  tragique. 

Z  A  I  D  E. 

Vous  avez  donc  été  amoureux  quel¬ 
quefois  ? 

Arlequin. 

Je  le  fuis  bien  encore  ,  malheureufe- 
ment  pour  moi. 

Z  a  1  D  E. 

Qu’y  a-t’il  là  de  malheureux  ? 

Arlequin. 

C’eft  que  j’ai  perdu  ma  maîtrefle. 

Z  a  1 D  E. 

Je  vous  plains  d’autant  plus  que  je 
fuis  dans  le  même  cas  ;  j’ai  auffi:  perdu 
mon  amant. 

Arl  equin. 

Et  pour  vous  confoler  vous  époufez 
deux  maris  par  jour. 

Z  A  I  E)  E. 

On  m’y  force,  je  fuis  efclave  :  je  puis 
dire  cependant ,  que  j’ai  pouiîé  la  cons¬ 
tance  auffi  loin  qu’elle  peut  aller ,  &  l’a¬ 
mour  que  j’ai  pour  mon  amant ,  quoique 
je  le  croye  mort,  m’a  fait  traiter  Acmet 
fi  froidement  qu’il  m’a  répudiée  ,  &  jq 
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m’étois^propofée  d’agir  avec  vous  d’une 
manière  à  m’attirer  un  pareil  traitement. 

Arlequin. 

Cela  eft  bien  honnête. 

Z  A  I  D  E. 

Mais,  il  ne  fera  pas  néceflaire. 

Arlequin. 

Comment-donc  ,  pour  qui  me  pre- 
tiez-vous  ? 

Z  A  IDE. 

Pour  un  Huila  très-affoupi. 

Arlequin. 

Cela  vous  pique  un  peu  ,  mais  je 
lie  m’en  embarrafle  guères;  apprenez  que 
fans  la  fidélité  que  je  conferve  à  ma 
'Sultane  ,  je  vous  aurois  bien  fait  voir 
que  je  fuis  votre  maître. 

Z  A  I  DE, 

iTout  de  bon  ? 

Arlequin.’ 

Ne  m’infultez  pas. 

Z  A  I  D  E.- 

Parlons  de  votre  maîtreffe  :  je  la  féli¬ 
cité  d’avoir  un  amant  fi  confiant  3  cela 
pi’étonne. 

A  R  l  e  Q  ü  r  N. 

Vraiment,  la  confiance  vous  étonne 
toujours ,  vous  autres  femmes. 

Z  AIDE. 

Je  ferois  fâchée  que  quelqu’un  m’ÿ 
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furpaflat  ;  vous  voyez  tout  l’amour  que 
j^ai  pour  mon  amant  ,  je  n’ai  j’amais 
(été  avec  lui  qu’une  demie- heure. 

Arlequin. 

Je  n’ai  jamais  eu  avec  ma  maîtrelfè 
qu’une  converfation  de  trente  minutes. 

Zaidl 

J'ignore  Ton  nom  &  fa  qualité. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Je  ne  fçai  qui  elle  efl:  ,  ni  comment 
elle  s’appelle  ;  mais  il  y  avoit  long-tems 
que  je  la  guettois. 

Z  AIDE. 

Mon  amant  n’étoit  pas  magnifique¬ 
ment  habillé,  mais  il  avoit  fans  cela 
tout  ce  qu’il  falioit  pour  me  plaire. 
Arlequin. 

Ma  maîtrefle  avoit  des  habits  magni¬ 
fiques  ;  mais  ce  n’étoit  pas  fa  parure 
qui  me  touchoit  ,  &  je  l’aurois  autant 
aimée  en  robe  de  Moufleline. 

Z  A  I  D  E. 

Nous  allions  être  heureux  quand  ftqys 
fûmes  féparés. 

A  R  L  E  QU  IN. 

Npus  touchions  à  la  fin  du  Roman  ^ 
quand  on  vint  nous  troubler. 

Z  A  I  D  E. 

.Ce  fu t  une  cataftrophe  bien  funefle» 
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Arlequin. 

Pas  fi  funefie  que  notre  dénouement. 

Z  A  I  D  E. 

J’étois  entre  les  mains  de  gens  bar¬ 
bares  ,  que  rien  ne  pût  attendrir. 
Arlequin. 

J’avois  à  faire  à  des  brutaux  qui  ne 
voulurent  point  fe  payer  de  raifon. 

Z  A  I  D  E. 

Ils  firent  fubir  à  mon  amant  le  fort  le 
plus  cruel  &  pour  moi  ils  me  vendirent 
â  des  Marchands  d’Efciaves. 

A  R  L  E  Q  I'  I  N. 

Je  ne  fcai  ce  qu’ils  firent  de  ma  maî- 
trefie  ;  mais  pour  moi  ils  ne  me  ména¬ 
gèrent  guères. 

Z  A  I  D  E. 

Il  y  a  plus  de  fimpatie  entre  nous  que 
je  n'avois  penfé  d’abord. 

Arlequin. 

Et  où  cela  vous  eft  il  arrivé  ? 

Z  a  I  D  e.  ' 

A  Maroc. 

Arlequin. 

A  Maroc  f  diable  !  cette  Ville-là  ell 
bien  fatale  aux  amoureux;  c’eft  à  Ma¬ 
roc  auffi  que  s’eft  paflée  mon  avanture. 

Z  A  I  D  E. 

Il  n’eft  pas  polLble  !  Et  depuis  ce 
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tems-là  n’avez-vous  point  eu  des  nou¬ 
velles  de  votre  maîtreire. 

Arlequin. 

Ma  foi  non  j  mais  vous ,  Madame , 
fçavez  vous  ce  qu’eft  devenu  votre 
amant  ? 

Z  A  I  D  E. 

Hélas ,  je  le  crois  noyé  ! 
Arlequin* 

Ma  maîtreiTe  me  croit  de  même ,  j'en 
fuis  fur, 

Z  A  I  D  E. 

Si  vousfçaviez  le  nom  de  votre  maî- 
treflfe  ,  je  pourrois  vous  infiruire  de  fort 
fort  ;  je  connois  tout  Maroc  ,  il  n’y 
a  pas  plus  d’un  mois  que  j’en  fuis  for- 
tie. 

Are  equin. 

C’eft  dans  ce  tems-  là  que  mon  malheur 
m’eft  arrivé. 

Z  A  I  D  E. 

Faites  m’en  le  portrait  j  peut-être  la 
connoitrai-je. 

Arlequin. 

Mais,  c’eft  une  petite  brune  qui  pro¬ 
met  d’être  bien-tôt  une  grande  fille  , 
bien  faite  ,  les  yeux  vifs  &  afiaffins  , 
languilfans,  un  nez  aimable  ,  une  bou¬ 
che  un  peu  grandelette  ,  à  la  vérité  g 
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mais  faite  exprès  pour  biffer  voir  un  râ¬ 
telier  de  perles  Orientales  ;  un  parler 
doux  &  engageant, des  petites  manières 
à  manger  ;  c’eft  tout  ce  que  j’ai  eu  le 
bonheur  de  remarquer. 

Z  A  I  D  5. 

Si  j’avois  de  l’amour  propre ,  je  croi- 
rois  que  ce  portrait  me  reffembleroit 
allez. 

Aklequi  n. 

Comme  je  dois  retourner  à  Maroc-, 
j'y  trouverai  peut-être  votre  amant, 
dépeignez- le  moi  f 

ZJaide. 

C’elt  un  petit  homme  bien  Fait ,  le 
teint  brun  ,  des  petits  yeux  ,  mais  ar- 
dens  ;  le  nez  épaté  ,  mais  fripon  ,  une 
barbe  frifée  ,  la  phifionomie  comique , 
badin  comme  un  petit  chat ,  &  l’elprit 
le  plus  original  du  monde. 

Arlequin. 

Comment  ?  diable  !  voilà  monportrait 
tiré  d’après  nature. 

Zaide. 

Je  crois  que  vous  avez  tiré  celui  de 
votre  maîtrelfe  fur  le  mien. 

A  R  L  E  QUIN. 

Il  f  a  là  dedans  quelque  chofe  d’ex¬ 
traordinaire. 

ZaidB 
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Sè  pbürroit-il ....  mais  non ,  je  ne  fuis 
pas  allez  heureufe. 

Arlequin. 

De  quel  pays  eft  votre  amant  ?  &com-; 
ment  étoit-il  habillé  ? 

Z  A  I  D  E. 

Il  étoit  Italien  ,  il  avoit  un  habit  de 
quatre  ou  cinq  couleurs ,  un  fabre  de 
bois  ,  6c  un  petit  chapeau  blanc. 
Arlequin. 

Comment  !  c’efl:  de  moi  qu’elle  parle. 

Z  A  IDE. 

Quel  étoit  l’ajuftement  de  votre  maî- 
trefie  ? 

A  R  L  e  q  u  I  N. 

Elle  port  oit  ce  jour  là  une  fi  marre 
bleue  à  fleurs  d’or  j  elle  étoit  coëfFée. . .. 
comme  la  Sultane  Favorite  du  chien 
de  Bacha  qui  me  fit  jetter  par  les  fenê¬ 
tres. 

Z  A  i  d  E. 

OhCiel  !  qu’entends-je  !  cher  Etràfc- 
ger ,  efl-ce  vous  £ 

Arlequin. 

Ah  \  belle  Sultane ,  fuis-je  allez  for-] 

tuné!  Z  aide. 

Vue  de  la  lumière. 

Arlequin  Huila.  D, 
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Arlequin. 

Non , -il  n’en  faut  point ,  vos  yeux  me 
fuffifent. 


SCENE  XIII. 

Z  AIDE  ,  ARLEQUIN ,  FAT  IME* 
Fatime. 

Q  U’y  a-t’il  donc,  Madame  ? 

Z  A  I  D  E. 

Oh  ma  chere  Fatime  !  j’ai  retrouvé 
mon  amant  ;  cet  Huila  efl:  l’Etranger 
dont  je  t’ai  parlé. 

Fatime. 

Je  vous  félicite  de  votre  bonheur  : 
mais  il  ne  fera  pas  de  longue  durée ,  puis¬ 
qu'il  faut  qu’il  vous  répudie. 

Arlequin, 

Que  je  la  répudie  ? 

Z  A  I  D  E. 

le  ne  m’y  attends  point  du  tout; 


* 
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SCENE  XIV. 

ACMET  ,  L’HIMAN  ,  Z  AIDE  , 
ARLEQUIN. 

Acmet. 

SEigneur  Huila  ,  voilà  le  jour  qui 
vous  chafle ,  &  je  vous  apporte  vo¬ 
tre  argent. 

Arlequin. 

J’ai  trop  de  confcience  pour  le  pren¬ 
dre  ,  je  ne  l’ai  point  gagné. 

l’Himan. 

Il  a  raifon  :  allons ,  dis-Iui  j  va ,  je  te 
répudie. 

Arlequin, 

Va,  je  te  garde. 

l’Himan. 

Que  dis-tu  donc  ? 

Arlequin. 

Quoi  !  vous  ne  m’entendez  pas  î 
l’Himan. 

Non. 

Arlequin. 

Lebutor  !  je  vais  vous  donner  une  com; 
paraifon.  Le  Chafleur  s’approchant  du 
lièvre  ,  le  reconnut  pour  être  lapin 

D  ij 
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de  fa  garenne ,  5c  le  ramena  dans  Ion  ter¬ 
rier; 

A  C  M  E  T. 

Qu’elbce  que  cela  lignifie  ? 
Arlequin. 

Cela  lignifie  ,  que  vous  ne  tâterez 
point  de  ce  liévre-là  ,  mon  ami  -,  c'eft 
moi  qui  l’ai  levé  le  premier. 

l’  H  y  M  A  N. 

Comment  ?  malheureux  î  crois-tu  pe 
moquer  de  nous  ?  mais  n’as-tu  pas  pro¬ 
mis  de  la  répudier  ? 

Arlequin, 

Oui  :  mais  les  premiers  fermens  lont 
toujours  les  préférés  ;  vous  me  l’avez 
dit ,  Moniteur  l’Himan  ;  6c  voilà  cette 
maîtrelfe  que.  j’avois  perdue  ,  8c  à  qui 
j’avois  donné  ma  foi.. 

A  c  M  E  T. 

Quel  Huila  m’avez- vous  choili  ?  Que 
je  fuis  malheureux  !  Ah ,  Madame,  pou¬ 
vez-vous  vous  réfoudre  à  garder  un  pa¬ 
reil  Epoux  ?' 

Z  AIDE. 

L’effort  ne  fera  pas  grand  pour  moi  ; 
nous  avions  été.féparés,  vous  avez  eu  la 
bonté  de  nous  réjoindre  ,  il  ne  nousrçf» 
te  plus  qu’à  vous  remercier. 
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HUEE  A:- 

A  C  M  E  T. 

Quoi  !  vous  me  lé  préférez  y  après 
ce  que  j’ai  fait  pour  vous. 
Arlequin. 

Qu’avez-vousfaic  pour  elle ,  s’il  vous 
plaît  ?  Avez- vous  fauté  par  les  fenêtres, 
comme  moi?  Voilà  ce  qu’on  appelle 
des  preuves  d’amour. 

l’  H I  MAN. 

Voici  le  Cadis  qui  doit  être  témoin' 
de  la  répudiation  ;  crois- moi ,  prends 
ton  parti,  &  fais  de  bonne  grâce  ce  qu'on 
te  feroit  exécuter  par  force. 

Arlequin. 

Tous  les  Cadis.--du  monde  ne  me  fé- 
roient  pas  renoncer  à  ma  belle  Sultane. 


SCENE  XV. 

LE  CADIS,  ET  LES  SUSDITS. 

l’  H  I  M  A  N. 

NOus  allons  voir.  Seigneur ,  vous 
voyez  un  miférable  qui  nous  man¬ 
que  de  parole,  &  qui  veut  garder  ef¬ 
frontément  une  femme  qu’il  a  promis 
de  répudier. 


4 6,  ARLEQUIN 

Arlequin. 
iVoilà  un  grand  mal  ! 

LE  C  A  D  I  S. 

A-t’il  promis  de  la  répudier  ? 

A  c  M  E  T. 

Oui ,  Seigneur 

LE  C  A  D  I  S. 

Qui  eft-il  ? 

l’Himan, 

Etranger. 

LE  CADIS. 

Il  faut  donc  lui  donner la  baftonnade. 
Arlequ  in. 

Belle  conféquence  !  Quy-a-t’il  donc 
de  nécelfaire  là  dedans  ? 

LE  C  A  D  I  S. 

Dans  notre  Me  c’efl  la  punition  de 
jceux  qui  manquent  à  leur  parole. 
Arlequin. 

Ali  quel  pays  ! 

le  Cadis; 

C’efl:  trop  perdre  de  tems ,  que  l’or» 
lui  donne  la  baftonnade,  jufqu’à  ce  qu’ij 
pit  répudié  fa  femme. 

l’Himan, 

Nous  n’avons  perfonne  pour  exé¬ 
cuter  .... 
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L  F.  CaDIS. 

Il  y  a  des  Gens  en  charge  pour  cette 
fonction  ,  &  heureufement  je  les  ai 
amenez  avec  moi. 

Arlequin. 

Cela  eft  fort  heureux. 

Z  A  I  D  E. 

Ah  !  Seigneur,  feriez-vous  aflez  bar¬ 
bare  ?... 

le  C  A  d  i  s  d  ceux  de  fa  fuite. 

Entrez ,  &  faites  votre  devoir. 

Z  A  I  D  E. 

Un  moment  ;  rien  ne  pourra-t’il  vous 
toucher?  daignez  accepter  ce  prefent,& 
protegez-nous. 

LE  CADIS. 

Que  j’accepte  un  prefent  ?  moi  on  me 
prend  ici  pour  un  Cadis  d’Europe.  Dé¬ 
pêchez. 

Arlequin. 

Diable  l  voilà  une  cérémonie  qui  vous 
tient  bien  à  cœur.  A  Zaide.  Qu’allons- 
nous  devenir? 

Z  Aï  DE. 

Je  le  prie  en  vain ,  il  eft  incorrupti¬ 
ble. 

Arlequin. 

11  faut  être  du  dernier  Turc  pour  ré- 
fifter  à  une  pareille  Solliciteufe. 


AcméT  à  Z  aide. 

Obéiffez  à  votre  Maître.- 
Z  A  I  D  E. 

'Attendez. 

Arlequin; 

Oui ,  attendez. 

Z  A  i  d  e  à  genoux  au  Cadisl 
Voulez- vous  me  voir  expirer  de  doti-J 
leur  ?  Quoi  !  la  pitié  ne  peut-elle  vous 
émouvoir  pour  deux  Amans  infortunés? 
Dépouillez-vous  de  cette  rigidité  qui  op* 
prime  l’innocence  :  Eft-ilde  nation  alfez 
barbare  pour  faire  un  crime  de  l’Amour? 
le  C  A  d  i  s. 

D  ’où  ce  bracelet  vous  vient-il  ? 

Arlequin  ^ parc. 

Bon ,  il  capitule. 

Z  A  I  D  E. 

Il  étoit  à  ma  feue  mere.' 

Arlequin  à  part , 

Il  fera  bientôt  à  lui. 

le  Cadis. 

Son  nom  ? 

Z  a  I  D  E. 

Roxelane. 

Arlequin. 

Attendez,  Mr.  le  Cadis,  ce  n’efl: 
pas  là  le  dû  de  votre  Charge. 

LE 
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LE  C  A  D  I  S. 

Ma  cbere  fille  ! 

Arlequin. 

Sa  fille  ?  ab  î  mon  cher  papa. 

Z  A  1  D  E. 

Par  quel  bonheur  ? 

LE  C  A  D  I  S. 

C’efi:  toi  qui  me  fus  enlevée  par  des 
Corfaires.  Seigneur  Acmet ,  prenez  part 
à  ma  joie;  voilà  cette  fille  fi  cbere,  dont 
je  vous  ai  tant  de  fois  parlé. 
Arlequin. 

Je  crois ,  Seigneur  Acmet,  que  vou* 
&  Mr.  l’Himan  ,  pouvez  me  céder  ,  le 
champ  de  bataille. 

SCENE  XVI. 

ZA1DE,  LE  CADIS,  ARLEQUIN: 
F  A  T  I  M  E. 

Z  A  I  D  E. 

MOn  pere  puis-je  efpérer  ? 

LF.  C  ADI  S. 

Oui ,  garde  cet  Epoux  ;  je  fuis  charmé 
de  pouvoir  fignaler  cette  heureufe  re- 
connoiflance,  en  t’accordant  ce  qui  doit; 
faire  le  bonheur  de  ta  vie. 

A  CM  E  T. 

Mais ,  Seigneur  ! 

.Arlequin  Huila » 
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Arlequin. 

fcTaifez-vous  ;  je  vous  ferai  m  on  Iïulla 
quand  je  la  répudierai. 

A  C  M  E  T, 

Quel  coup  de  foudre  ! 

LE  C  A  D  I  S. 

Je  vous  fatisferai  fur  ce  que  ma  fille 
vous  coûte 

Fat  i  m  e. 

Seigneur  ,  voilà  les  Gens  qu’Acmet 
avoit  fait  préparer  pour  célébrer  fon 
mariage  avec  Zaide  ;  que  voulez-vous 
que  l’on  en  falfe  ? 

Arlequin. 

Qu’ils  entrent. 

le  C  a  d  i  s. 

Il  ne  ferait  pas  honnête  à  nous  de  les 
employer  chez  Acmet  :  je  vais  les  me¬ 
ner  chez  moi. 

Arlequin. 

Non,  Beau-pere,  non ,  s’il  vous  plaît  : 
îl  m’a  fait  époufer  fit  femme  ,  il  peut 
fort  bien  me  prêter  fa  maifon  j  allons, 
Enfans  ,  commençons  la  fête. 

^Hwii—iuhiiiiiiii  mu  I  I  I  II  I  mil  II  M  I  ■.■IIHI  mriT 

DIVERTISSEMENT. 

Amans  ,  quel  que  Toit  l’obftacle  , 
Perfeverez  &  vous  ferez  contens  ; 
L’amour  doit  faire  des  miracles  * 
Eufaveur  des  Amans  conftans. 
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VAUDEVILLE. 

Si  vous  voulez  voir  des  Epoux; 
Fâcheux , 

Venez  chez  nous  ; 

Vous  en  verrez  en  abondance  i 
Mais  ,  fi  vous  cherchez  des  Maris  f 
Qui  foient  commodes  ,  &  polis  A 
Allez  en  France* 

# 

Chez  nous  on  termine  un  Procès  £ 
Avec  fuccès , 

A  peu  de  frais , 

Et  dès  la  première  Audience  : 
Mais,  fi  vous  voulez  chicanner^ 
Bien  attendre ,  &  vous  ruiner , 
Allez  en  France# 


Lorfque  l’on  nous  grille  chez  nous  J 
Cefl  aux  verr-oux 
Que  nos  Epoux 

Doivent  toute  notre  confiance  j 
Et  lorfque  par  un  heureux  fort 
Nous  prenons  une  fois  l'effort  3 
Ç’eft  comme  en  France# 


jz  arlequin  hulla. 


Quand  des  Huilas  dans  ce  pays 
Sont  établis , 

C’eft  aux  maris 

Qu’ils  doivent  cette  préférence; 
Ailleurs  on  ne  fuit  point  ces  loix  ? 
Ç’eft  par  les  femmes  que  le  choix 
S’en  fait  en  France. 


é 


Les  peuples  des  autres  climats* 
Moins  délicats  ; 

Ne  fçavent  pas 
Décider  avec  connoifFance  : 

Ou  peut-on  trouver  des  efprits 

du  bon  connoifleEt  le  prix? 
Ce  n’eft  qu’en  France. 


Fin  d? Arlequin  Huila. 
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Le  Théâtre  repréfente  Montmartre. 

SCENE  P  REMIERE, 

M  o  M  u  s  feul. 

L  faut  avouer  qu’ApoIlon  me 
donne  aujourd’hui  un  Em¬ 
ploi  bien  récréatif  !  Impor¬ 
tuné  par  les  plaintes  du  Pu¬ 
blic,  if  m’ordonne  de  faire  un  exa¬ 
men  général  de  toutes  les  Pièces  qui 
ont  été  réprefèntées  pendant  cette  an¬ 
née  ,  de  punir  ,  ou  de  récompenfer  fé¬ 
lon  leur  mérite  les  Auteurs  &  les  Ac- 

E  iv 
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teurs  qui  les  ont  données  &  acceptées. 
Je  prévois  que  je  vais  faire  bien  des  mé- 
contens  ;  mais  n'importe ,  qu’ils  ne  s’at¬ 
tendent  pas  que  je  les  flatte  :  Momus  eft 
trop  ami  de  la  vérité.  Cette  commiffion 
me  met  de  mauvaife  humeur.  Morbleu  ! 
n’étoit-ce  pasaffez  d’avoir  entendu  par¬ 
ler  de  ces  Ouvrages  ,  fans  être  encore 
obligé  d'en  faire  une  révifion  détaillée  ?, 
Mrs.  les  Auteurs  s’imaginoient  fans  dou¬ 
te  que  je  convoquerois  cette  Affemblee 
au  MontParnafle,  mais  j’ai  fait  réfléxiori 
que  la  longueur  du  voyage  les  auroit  fa¬ 
tigués  ,  &  j’ai  jugé  à  propos  de  leur  don¬ 
ner  rendez-vous  à  .Montmartre ,  pour  ne 
les  point  dépayfer  ;  je  les  attends  avec 
impatience ,  &  je  voudrois  déjà  en  être 
débaraffé.  Mais  que  je  vois  !  deux  fepi-; 
gies  !  la  confervation  fera  longue. 
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SCENE  II. 

LA  SURPRISE  DE  L’AMOUR  ; 
r Aînée ,  LA  SURPRISE  DE 
L’AMOUR,  la  Cadette ,  MQ- 
MUS. 

l’A  I  S  N  É  E 

T  A  ifez- vous,  petite  fuffifante ;  vouï 
ne  fçavez  ce  que  vous  dites., 
la  Cadette. 
Mais^mafœur  en  vérité  vous  n’y 
penfez  pas  -,  il  n’y  a  pas  moyen  de  vivre 
£vec  vous. 

Momus. 

Doucement ,  mes  Dames  :  qui  êtes*» 
:vcus  s’il  plaît  ? 

Toutes  deux 
La  Surprife  de  L’Amcur, 

Momus. 

Oh  je  vous connois.  Comment  donc, 
fied-il  bien  à  des  fœurs  de  fe  quereller  ? 
Il  eft  vrai  que  vous  n’êtes  pas  jumelles. 
la  Cadette. 

J’en  ferois  bien  fâchée. 
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l’A  1  S  N  É  E. 

Quel  orgueil  ! 

M  OMOS. 

Allons,  allons,  mes  Demoifelles,  vous 
êtes  toutes  deux  filles ‘du  même  pere  , 
vous  n’avez  rien  à  vous  reprocher  :  tout 
le  monde  fçait ,  à  n’en  pouvoir  douter  , 
que  vous  êtes  bien  à  lui. 

l’A  isnée. 

Que  diriez- vous,  Seigneur  Momus, 
d’une  Cadette  qui  ne  veut  pas  me  re- 
connoître  pour  fa  fœur? 

M  o  m  u  s. 

Cela  me  paroît  extraordinaire.  Quel¬ 
les  raifons  auroit-elle  pour  vous  difpu- 
jter  votre  nailfance  ? 

la  Cadette. 

Je  ne  la  lui  difpute  point  ;  je  fçai 
que  nous  fommes  du  même  fang  ,  mais 
cela  lui  donne-t-il  lieu  de  difputer  avec 
moi  de  mérite  &  d’agrémens  ?  Quoi  1 
ne  peut-elle  pas  être  ma  fœur  fans  le  dire 
mon  égale  ?  la  nature  fe  fait-elle  un  de¬ 
voir  de  difpenfer  avec  proportion  les 
faveurs  qu’elle  répand  fur  une  famille  ? 
Qu’elle  foit  ma  fœur  tant  qu’il  lui  plaira, 
pourvu  qu’elle  convienne  que  je  luis  le 
chef-d’œuvre  de  rr.on  pere. 
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l’A  i  s  n  É  r. 

Qui  vous  le  fait  croire  ?  ma  petite. 
la  Cadette. 

Lui-même  m’en  allure. 

l’A  i  s  N  É  e. 

Ne  vous  y  trompez  pas  :  fouvent  le3 
peres  donnent  à  leurs  enfans  ce  que  le 
public  leur  refufe  ;  en  effet  ,  qu’ont-ils 
befoin  de  louer  ce  que  tout  le  monde 
approuve  ?  Il  en  eft  d’un  pere  comme 
d’un  Poëte  qui  lit  fon  Ouvrage;  il foûric 
nonchalemment  aux  endroits  qu’on  ap¬ 
plaudit  ,  tandis  qu’il  fe  tourmente  pouç 
faire  valoir  ceux  que  l’on  blâme. 

M  o  m  u  s. 

Elle  a  raifon  ;  je  fuis  perfuadé  qué 
Votre  pere  a  dû  fe  donner  bien  du  mou- 
mentpour  défendre  Meilleurs  vos  petits? 
freres» 

la  Cadette. 

Nos  freres  ;  qui,  les  petits  hommes  ? 
Oh  doucement,  je  vous  prie, ils  ne  font 
pas  du  même  lit. 

M  o  m  u  s. 

Pardonnez- moi,  vraiment,  vous  avez 
été  femés  fur  la  même  couche  ;  mais 
brifons  là  deffus  ,  ce  n’eft  point  là  le  fu- 
jet  qui  vous  ameine ,  Se  vous  venez  fans- 
doute  fubir  le  jugement  que  je  doisren- 
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dre  à  votre  égard  ? 

l’A  i  s  NÉE. 

Pour  moi ,  je  n’en  ai  pas  befoin  ,  5d 
l’on  fçait  qu'il  y  a  long-tems. .  . 

Mo  m  u  s. 

Oui  :  que  vous  êtes  hors  de  Cour  , 
vous  n’avez  plus  rien  à  craindre  •?  male- 
pefte  ,  c’eft  un  grand  avantage  que  le 
droit  d’aînelfe ,  quand  il  difpenfe  du  pa¬ 
rallèle. 

la  Cadette. 

Du  parallèle  ?  mais  ,  vraiment  y  ert 
peut-il  avoir  entr’elle  &  moi  ? 

M  o  M  u  s. 

Pourquoi  non? quoique  l’Aînée  foie 
grande  &  blonde  ,  la  Cadette  brune  & 
petite ,  il  ne  lailTe  pas  d’y  avoir  un  grand 
rapport  entr’elles  ;  en  effet ,  elles  ont  la 
même  conduite  ,  les  mêmes  fentimens  , 
à  quelque  chofe  près.  L'une  méprife  les 
hommes ,  l’autre' en  eft  dégoûtée  ;  celle- 
ci  eft  fâchée  de  n’être  point  aîmée  .celle- 
là  voudroit  l’être  ;  on  ne  le  fait  aimer  de 
l’une  qu’en  affeélant  du  mépris  pour  elle, 
on  ne  triomphe  de  l’autre ,  qu’en  fei¬ 
gnant  de  la  dédaigner  ;  l’Aînée  eft  veu¬ 
ve  ,  la  Cadette  n’a  plus  de  mari  ;  un 
Portrait  détermine  la  première  à  fe  rema 
rier,  une  Lettre  engage  la  fécondé  a 
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convoler  en  fécondés  noces;  enfin  tout 
revient  au  même.  Il  faut  avoiier  qu’il  y  a 
entre  vous  un  grand  air  de  famille. 
la  Cadette. 

Que  je  fuis  malheureufe  d’être  ainlï 
Confondue  avec  unefcrur  furannée  !  com¬ 
ment  ,  on  ne  me  fçaura  nul  gré  de  mes 
maniérés  à  la  mode  ,  de  l’air  dont  je  me 
mets  à  ma  toilette  ,  de  mes  diftraélions  , 
de  mes  ennuis, de  mes  termes  choifis  ?  car 
enfin  ;  tout  le  monde  tombe  d’accord 
que  je  parle  comme  on  ne  parle  point. 

A  quel  Siège  aurai-je  donc  recours  fi  le 
Subflitut  d’Apollon  même  ne  me  rend 
pas  juftice  ? 

Momus. 

Que  V(  ulez-  vous ,  Madame  ?  ce  n’eft 
ni  fa  faute  ni  la  mienne. 

Il  chante. 

P  our  bien  juger  de  vos  Jifcourà* 

Il  feudroit  les  entendre, 

i/A  I  S  N  É  E. 

Oh  !  pour  moi ,  je  me  flatte  d’être  in-j 
telligible. 

Momus. 

Je  le  crois  bien,  vous  avez  été  repré- 
fentée  alfez  de  fois  pour  l’être  ;  mais 
c’efl:  alfez  difeourir  ;  il  eft  tems  que  je 
décide  ,  (à  la  Cadette  )  &  c’eft  en  YOtrg 
••feveur  que  je  vais  prononcer. 
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la  Cadette. 

Je  m’y  attends. 


SCENE  III. 

HORTENSIUS  ,  LES  SUSDITS  , 

H  o  RT  E  n  s  i  u  s  à  la  Cadette 

/À  U’ai- je  appris,  Madame  la Marqui- 
fe  ?  il  m'a  été  référé  par  certains 
quidams  que  vous  entriez  dans  une  con¬ 
currence  onéreufe  à  votre  individu ,  & 
je  me  fuis  tranfporté  jufqu’ici  pour  y 
comparoître  ,  afin  qu’au  préalable... 

M  o  m  u  s. 

Qui  eft  cet  homme- là  ? 

la  Cadette. 

C’efl  le  Seigneur  Hortenfius  mon  Bi- 
bliothéquaire ,  un  fameux  Philofophej 
il  eft  un  peu  Pédant. 

M  o  m  u  s. 

Lui  Pédant  ?  à  fon  langage  je  l’aurois 
pris  pour  un  Huiffier, 

La  cadette. 

Seigneur  Momus ,  fou  venez-  vous  que 
vous  m’avez  promis  de  décider  en  ma 
faveur. 

Momus. 

Ma  foi ,  Madame  ,  votre  Pédant  eft 
yenu  bien  mal-à-propos,  il  a  tout  gâté, 
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L’A  I  S  N'  É  F. 

Je  fuis  au  comble  de  la  joie  !  je  n’étois 
revenue  ici  quepourvous  voir  confondre, 
la  Cadette. 

Jugez. 

l’A  t  s  n  è  e 
Prononcez, 

H  O  R  T  E  N  S  I  U  S. 

Optez. 

M  o  N  U  s  chante. 

Jean  danfe  mieux  que  Pierre 
Pierre  danfe  mieux  que  Jean. 

Voilà  tout  le  jugement  qu’on  en  peut 
porter.  Serviteur. 


SCENE  IV. 

DEUX  VALETS,  M  O  M  U  S. 

Premier  Valet. 

SEigneurMomus.on  vous  demande,’ 
M  o  m  u  s 

Qui? 

P  R  F  M  I  E  R  VA  L  ET. 
L’Amant  Protée, 

M  o  M  u  s. 

Oh  qu’il  entre.  Si  fa  viflte  ne  dure  pas' 
plus  que  fes  réprefentations  il  ne  m’en- 
nuira  pas  long-tcms, 
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Second  Va  l  e  t, 

Les  amans  déguifés. 

M  O  MU  s. 

Que  d’Amans  !  il  fe  font  donnés  le 
mot ,  je  crois.  Qu'ils  viennent. 


SCENE  V. 

L’ A  M  A  N  T  P  R  O  T  É  E  en  Crifpin, 
L’AMANT  DÉGUISÉ  e/i  Valet 
de  Théâtre,  MO  MU  S. 

C  R  1  S  P  I  N. 

PAlfambleu  ,  mon  cher  Compere, 
vous  êtes  bien  preffé  :  je  fuis  le  pre¬ 
mier  en  date,  une  fois;  &  les  Amans  de 
mon  étoffe  doivent  avoir  les  apas  fur  les 
Amans  Déguifés. 

l’Amant  déguisé. 

Il  e(ï  vrai  que  j’ai  paru  après  vous 
mais  je  puis  me  vanter  à  bon  droit  d’a- 
voir  fait  plus  de  bruit. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Plus  de  bruit  f  Oh  parbleu  je  vous  en 
défie  1  J’ai  été  célébré  par  une  Sympho¬ 
nie  des  plus  mélodieufes,  &  le  Parterre, 
m’a  fait  les  mentes  honneurs  qu’à  Dom 
Ramjre. 

M  O  M  U  s. 

Dpm  Ramire  ?  je  n’ai  point  entendn  : 

parler?,1 
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parler  de  ce  Monfieur-là. 

C  R  i  s  P  i  N. 

Vraiment  je  le  crois  bien  ,  il  a  paflfé 
comme  un  éclair  ;  mais  patience ,  patien- 
ce.il  n’en  demeurera  pas  là,&  vous  le  ver¬ 
rez  quelque  jour  reparoître  fur  l’horifon 
avec  autant  de  fuccès  que  feue  Madame 
fafoeur. 

Momus, 

Safœur?  quiefbelle? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Qui  ell-elle  ?  eh  parbleu  ,  Alcefte, 

Momus. 

La  fœur  m’étoit  auffi  peu  connue  qu@ 
le  frere. 

C  r  i  s  p  I  N. 

Je  mai  pas  de  peine  à  le  croire  :  les 
gens  de  cette  famille  ne  parodient  jamais 
deux  fois  de  fuite  dans  le  même  habit  ?  il 

?r  a  toujours  quelque  chofe  à  refaire  è 
eur  ajuflement  :  parlez-moi  des  Amans 
déguifés ,  on  ne  les  rhabille  point^ceux- 
là. 

l’AmAnt  déguisé. 

Tout  beau  ,  M.  Crifpin  :  mon  deguife- 
ment  eft  tiré  du  fond  du  Sujet,  &  il  eft 
abfolument  nécelfaire. 

Momus, 

II  me  femble  pourtant  que  l’on  s’ea 
jferoit  bien  palfé. 

La  Revue  des  Théâtres, 
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C  r  rs  p  r  n. 

C'efl:  comme  nous  l’entendons  :  ne 
Voit- on  pas  le  même  fujet. . . 

l’Amant  déguisé. 

Que  d,ites-vous  ,  Seigneur  Momus  ?  il 
falloit  donc  retrancher  la  Pièce. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Etlesmêmesdéguifemensdansl’Epreu- 
ve  Réciproque',  &  dans  le  Galant  Cou- 
reur.Pourmon  Sujet, il  efl:  des  plus  neufs 
qui  fe  falïent,  &  des  moins  embrouillés  ; 
que  dites  vous  de  mes  divertiffemens  , 
de  mes  tic,  tic ,  &  de  mes  oh ,  oh  ?  G’eft 
ma  foi  dommage. .  . 

l’A  M4HT  DÉGUISÉ.  1 

Que  la  Mufique  en  foit  fi  bonne 
Jn’eft-ce  pas  t 

Momus. 

On  dit  efFeélivement  qu’elle  efl  char- 
jmante. 

C  R  I  S  F  I  N. 

La  pelle  !  je  le  crois  bien  :  elle  efl  de 
l’auteur  des  Amours  des  Dieux  ;  vous 
connoiflez  ce  balet-  là  ,  fans  doute  ï 

Momus. 

Il  me  fembled’en  avoir  entendu mur>* 
murer  quelque  chofe. 

C  r  i  s  p  i  N. 

Comment  diable  îil  n’y  a  point  d’Ope* 
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ra  qui  faite  plus  de  fracas  que  celui -là» 
Eft-ce  que  vous  ne  vous  remettez  pas 
cette  chaconnedcThnballes&de Trom¬ 
pettes  ?  Il  faut  avoiier  que  la  Mufique  eft 
à  fon  plus  haut  période^  j'efpere  qu’au 
premier  jour  nous  n’entendrons  plus 
quedesRitournelles  à  coups  de  canons, 
l’A  m  a  n  t  déguisé. 

Chofe  étrange,  qu’il  faille  abfolument 
de  l’extraordinaire  pour  piquer  le  goûc 
du  public. 

M  o  M  u  s. 

Puifque  vous  connoiffez  ce  qu’il  lui 
faut ,  que  ne  le  fervez-vous  à  fa  guife  ? 

C  R  I  SP  I  N. 

C’eft  fort  bien  dit.'pour  moi  je  ne  crains 
point  un  pareil  reproche. 

Mojiü  s. 

Vous  ayez  bonne  opinion  de  vous  mê¬ 
me  ,  Monfieur  Protée  ;  cependant  la  di- 
fettedevosfpeéfateursdevroit  vouscon- 
vaincre  fuffifamment  devotrepeudeftrc- 
cès:vouspouvezen  iuger  par  vous  même  : 
Mais  il  eft  tems  de  prononcer  :  Je  vous 
condamne  tous  deux  à  vous  faire  impri¬ 
mer  à  vos  dépens. 

Cris-pin. 

Et  fi  on  ne  nous  achette  point ,  nou$ 
voilà  ruinés  de  fond  en  comble  ? 

Fij 


5SS  LA  REVUE. 

l’A  m  a  n  t  déguisé. 

De  grâce  adoucirez  notre  Jugement. 

M  o  m  u  s. 

Eh  bien  foit  :  pour  en  avoir  un  peu  plus 
de  débit,  allez  donc  vous  faire  imprimer 
en  Suilfe. 

Cris p  in. 

Voilà  un  plaifant  Arrêt  ! 

l’A  mant  déguisé. 

Il  faut  en  appeller  au  Public. 

M  o  m  u  s. 

Je  ne  vous  le  confeille  pas  j,  il  confir- 
meroit  la  Sentence. 


SCENE  VI. 

UN  VALET,  MOMUS. 

le  Valet. 

MOnfeigneur  ,  les  Amans  réunis 
veulent  vous  parler. 

M  o  m  u  s. 

Encore  des  Amans!  ah. ah,  n’eft-cë 
pas  cette  pièce  quia  réufli  aux  Italiens? 
l  e  Val  et. 

Oui,  Seigneur. 

Momus. 

Et  qui  eft  imprimée  ? 

le  Va  LE  T, 

Juilemenu 
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M  O  M  U  s. 

Je  la  lirai  au  premier  jour  :  allez  leur 
dire  que  j’ordonne  un  plus  ample  inlor- 
mé. 


SCENE  VII.  - 


L  O  P  E  R  A  ,  M  O  M  U  S. 


M  O  M  U  s. 


COmment!  vous  entrez  ici  fans  vous 
faire  annoncer  ?  que  demandez- 
vous  j  qui  êtes-vous. 

l’Opera  chante. 

Par  mes  accords  doux  &  touchans 
j’infpire  la  tendreffe  ; 

Tous  mes  pas  font  des  fentimens  r 

De  mes  chants  la  déiicatefie  , 

Mes  fons  harmonieux ,  mes  fpe&acles  brillant 
Offrent  des  plaifirsinnocens , 

Et  banniffent  latrifteffe. 

Je  fçai  des  mortels  &  des  Dieux 

Trouver  une  image  fidèle  ; 

Tantôt  je  vole  jufqu’aux  Cieux, 
Ettantdt  je  defcens  dans  la  nuit  éternelle^ 
Du  célébré  Lully  j’ai  confacré  le  nom 

Au  fameux  Temple  de  mémoire  , 

C’eft  à  moifeulqu’ildoittoutefagloîre# 
JEnfin  je  fuis  Athys  ,  Rolland  ,  Bellerophon^ 
Tancrede ,  Théfée ,  Orion , 

Et  le  prote&eur  de  la  Foire. 

M  O  M  U  S. 

yoilàbien  du  verbiage  pour  me  fairf* 


* 
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comprendre  que  vousiêtes  l’Opéra  ;  mais 
que  venez-vous  faire  ici  ?  je  ne  vous  ai 
point  mandé.  L’Opéra  n’eft  pas  de  mon 
diftric  ,  &  Apollon  ne  m’a  commis  que 
pour  juger  les  Ouvrages  d'efprit. 

I/O  P  E  R  Ar 

Auffi  n’eft-ce  point  ce  qui  m’amene.- 
Je  viens  vous  follicirer  pour  une  affaire 
plus  importante;  je  fuis  perfécuté  pour 
une  reftitution,  &,  Madame  vous  expli¬ 
quera  le  fait. 

SCENE  VIII. 

LA  FOIRE ,  L’OPERA  ,  MOMUS. 
la  Foire. 

J  UPice,  Seigneur  Momus,  juftice  j 
la  Foire  fe  jette  à  vos  genoux. 
Momus.. 

La  Foire  !  ah  ,  ah  ,  voilà  le  beau 
monde  qui  s’affembte.  Et  que  puis  -  je 
faire  pour  vous  ? 

la  Foire 

J’ai  paffé  un  Bail  avec  lui ,  &  je  ne 
jouis  point  de  fon  privilège. 

un  Polichinelle  chante , 

J’ai  payé  d’avance 
Moniteur  l’Opéra, 

Il  a  ma  finance  •  »«  ^ 
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l’Oper  a. 

Et  là  gardera  ^ 

Notre  Bail  efc  en  bonne  forme 
Pardevant  Notaire  paffe.- 

l  a  Foire. 

Il  fera  caiïe. 

l’Opera. 

La  Belle,  attendez-moi  fous  Forme* 
De  l’argent  touché  ! 

Faites  toujours  tenir  le  marché. 

Momus. 

Comment,diable  ?  la  Foire  &  l’Opera 
s’accordent  à  merveilles  en  vaudevilles. 
Oh  ,  oh  ,  oh  , 

Le  charmant  duo  ! 

la  Foire. 

Jour  de  Dieu  !  il  m’en  coûte  affez  cher 
pour  chanter  à  fon  uniffon. 

Momus. 

Auffi  de  quoi  vous  êtes- vous  avifé, 
Monfieurl’Opêra  ,  de  vous  faufiler  avec 
la  Foire?  votre  gloire  en  eft  obfcurcie» 
l’Opera 

La  gloire  la  plus  durable 
N’a  qu’an  éclat  inconftant. 

Rien  n’eft  plus  aimable 
Que  l’argent  comptant. 

la  Foire. 

'tVoilà  de  belles  maximes ,  comme  voué 
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voyez  ;  mais  enfin  puilaue  vous  voulez 
gardez  mon  argent ,  faites-moi  jouir 
de  votre  Privilège. 

L'O  P  E  R  A. 

Je  vous  l’ai  livré  ,  joüiifez-en  où  vous 
pourrez. 

la  Foire. 

Eh  bien ,  cedez-moi  votre  Théâtre^ 

Momus. 

Que  lui  propofez-  vous  ?  la  Foire  fur 
le  Théâtre  de  l’Opéra  !  que  diroit-on  f 
la  Foire. 

Tre-dame  !  ce  ne  feroit  pas  la  pren; 
miere  fois. 

Momus. 

Air.  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince, 

Sur  fon  Théâtre  !  quel  fcandale  ! 

la  Foire. 

Je  prétends  être  fon  égale. 

Ne  déroger  non  plus  que  lui  : 

Tout  efl  commun  dans  nos  couliflès 
Et  fon  Privilège  aujourd’hui , 
S'étend  jufques  fur  mes  Adrices. 

M  O  M  U  s. 

Î1  faut  avoiier  qu’unPrivilege  amené 
de  l’Opéra  donne  de  belles  prérogati¬ 
ves  ! 

l  A  F  o  I  R  e* 

Me  voilà  bien  chanceufe  !  moi  qui  avois 
donné  déjà  des  à  comptés  à  mes  A.C- 
peurs.  Mo  M  us  j 
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Momüs. 

Ces  Meilleurs  là  vous  rendront  votre 
argent,  votre  fituation  les. attendrira. 
la  Foire. 

Çamon"!  je  n’ai  qu’à  m’y  attendre  ;  Ce 
font  bien  les  Poètes  les  plus  durs  que  je 
ccnnoifle.  Que  ferai-jeàpréfent  de  leurs 
pièces  ? 

M  OMt)  s* 

Gardez-les  bien  foigneufement  pour 
la  Foire  prochaine  fur  tout  n’oubliez 

£as  de  donner  la  Parodie  des  Amours  des 

)Î£UX. 

ia  Foire. 

Belle  refiource!  s’il  y  avoit  eu  quelque 
choie  à  faire, les  Italiens  s’en  feraient  em¬ 
parés  ,  mais  ils  n’ont  ofé  y  mordre. 

M  o  m  u  s. 

C’efl:  qu’il  y  a  desouvrages  refpeélables 
qui  ne  craignent  point  qu’on  les  parodie. 
la  Foire. 

Ordonnez  lui  donc,  Seigneur ,  de  me 
«rendre  mes  efpeces. 

L'O  P  E  R  A 

Oui  ,  oui ,  qu’elle  s’y  attende. 
Momüs. 

Ma  foi  il  efl:  aufîi  impitoyable  que  voc 
Poètes. 

A  garder  vos  écus ,  il  relient  trop  de  joyé 
Et  l'avare  Opéra  ne  lâche  point  faproye. 
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L’  O  P  É  K  A. 

Air.  Peur  toucher  fon  Ifabelle > 

Avez-vous  du  vous  attendre. 

Que  l’argent  que  j’ai  fçu  prendre  ? 

De  ma  caille  fortira ,  a  a  a  a  a  ? 

Ah  !  vraiment  je  fuis  bien  tendre.. 

Quand  il  s’agit  de  cela  ,  a  a  a  a  a  ! 
Recevoir  fins  rien  rendre  , 

C’efl  le  ton  de  l’Opéra ,  a  a  a  a, 

LA  F  O  1  K  E. 

Va,  cœur  de  Tigre,  il  t’arrivera  mal¬ 
heur,  de  ruiner  ainfi  une  pauvre  veuve 
qui  a  tant  d’Orphelins  fur  les  bras. 

Air ,  /  ojjîgnol  de  ce  Boccage, 

Pour  te  punir  de  tes  rapines , 

Puilfent  tes  airs 
Aller  ainf  que  tes  machines  , 

Tout  de  travers. 

Air  ,  Non  je  ne  ferai  point . 

Que  tout  ton  Opéra  penchant  vers  fa  ruine 
Eprouve  les  fureurs  d'une  guerre  inteiline  ; 
Et  pour  te  fouhaiter  des  maux  pareils  aux 
miens  , 

Qu’un  jour  tous  mes  Auteurs  puiffent  être 
les  tiens. 

M  O  M  U  s 

Quelles  imprécations  !  Cela  ne  vous 
fait  ii  pas  trembler  ? 

l’Opéra. 

*  Bon  !  bon  1  je  m’embaraffe  bien  de| 

Poètes, 
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La  feule  Mufique 

Dans  les  Opéras  ' 

Nous  flatte  ,  &  nous  p’que  : 

Que  les  Vers  foient  plats 

N’y  a  pas  de  mal  à  ça lis* 


SCENE  XI. 


UN  VALET,  MOMUS  ,  L’HABI¬ 
TANTE  DE  L’ISLE  DE  LA  FO¬ 
LIE. 

le  Valet. 


Lille  de  la  Folie ,  Seigneur.' 

Mo  MUS. 

LTllede  la  Folie  ?  faites  entrer.  Que 
voulez-vous  la  belle  enfant  ? 

I.’  H  A  B  I  T  A  N  T  E. 

Je  viens ,  Seigneur,  me  rendre  aux  or¬ 
dres  que  vous  avez  donnés,  &  mes  Au¬ 
teurs  m’envoyert  à  Montmartre  pour  me 
faire  juger  en  dernier  relfort. 

Momus. 

Vos  Auteurs  ?  parbleu  ils  n’étoient  pas 
trop  bons  pour  y  venir  eux-mêmes. 
l’ Habitante. 

C’eftce  que  je  leur  ai  déjà  dit ,  mais  il 
faut  leur  pardonner,  car  ils  font  d’une  ti¬ 
midité  .... 

Momus. 

Effeétiv|pient ,  c’eft  ce  qui  m’a  paru 

G  ij 
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dans  votre  Scene  de  l’Habitante  del’Ifle; 
n’eft-ce  pas  vous  qui  vous  mariez  tous 
les  jours  ? 

l’Habitante. 

Oui ,  Seigneur. 

M  o  M  U  s. 

Cela  ell  fort  timide. 

l’Habitante. 

Seigneur  Momus,  un  peu  d’indulgerr- 
ce^pou  voient-ils  mieux  caraétérifer  i’Ifle 
de  la  Folie ,  qu’en  faifant  marier  tous  les* 
jours  fes  Habitans  ? 

Momus. 

Oui-da,  le  prétexte  ell  fpécieux!  mais 
fongez-vous  au  fond  de  coquetterie  qui 
régné  dans  cette  Scene  ? 

l’  Habitante. 

Coquetterie,  dites-vous?  fi  donc,  à 
quoi  allez-vous  fonger  ?  que  vous  êtes 
malitieux  !  pouvez  vous  bien  m’accufer 
de  cela  ?  moi  qui  fuis  l’innocence  même. 

Momus, 

La  pauvre  petite  ,  qu’elle  fimplické  ! 
lorfqu’en  un  moment  vous  quittez  votre 
mari  pour  époufer  ce  François  qui  vous 
donne  dans  la  vue  :  comment  appeliez, 
vous  cette  fo!ie-là  ? 

l’ Habitant  f. 

Oh  cUJUngo ,  s’il  yous  plaît  :  ce  n’elî 
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point  comme  folk,  c’eft comme  fille. 

M  o  m  u  s. 

Voilà  juftement  mon  compte.  Ma  foi  je 
ne  fçai  quel  parti  je  dois  faire  à  vos  Au¬ 
teurs  :  ils  font  bien  heureux  que  le  Par¬ 
terre  ait  pris  k  chofe  du  bon  côté, 

E*  H  A  B  I  T  A  N  T  E. 

XJe  grâce  foyez  leur  favorable. 
Momus. 

Ont  ils  fait  imprimer  la  pièce  ? 

l’Habitante. 

Sans  doute. 

Momus. 

Tout  ce  que  je  puis  fi  ire  pour  leur  fer- 
yice, c’eft  d’empêcher  qti’on  ne  l’achette. 
l’Habit  a  n  te. 

Il  faut  que  vous  y  ayez  déjà  pourvû,car 
le  pauvre  Libraire  s\  n  plaint» 

Momus 

Et  d’ailleurs ,  n  eft  ce  point  une  honte 
de  faire  fur  un  Ihéatre  l’apologie  des 
chats  ? 

l’Habita  nte. 

Tcut  n’elt-il  pas  permis  dans  flf.e  de 
la  Folie. 

Momus. 

Je  vous  entens  :  vous  voudriez  que 
votre  titre  exculàc  tout  le  mauvais  de  la 
pièce  î 
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l’Habitan  te. 

Le  mauvais  de  la  pièce  ,  &  c’en  eft  1# 
le  meilleur. 

M  O  M  U  s 

Il  n’efl:  pas  difficile  de  juger  du  refle. 
L’  H  A  B  I  ï  A  N  T  F.. 

Vous  n’aurez  du  moins  rien  à  dire  de 
l’intrigue  Si  de  fa  conduite. 

M  o  M  u  s 

Parbleu  ,  je  le  crois  bien  :  vos  Auteurs 
île  travaillent  jamais  qu’en  Scenes  épifo- 
diques  ;  ce  n’cfl  pas  ce  qu’ils  font  déplus 
mal ,  ils  connoifient  leur  portée. 
l’Habitante. 

Et  vous  ne  comptez  ce'a  pour  rien  £ 
cela  vaut  quelquefois  de  ’efprlt. 


SCENE  XII. 

LE  VALET  ,  MO  MUS ,  L’HABI¬ 
TANTE  LE  L’ISLE  DE  LA  FO¬ 
LIE. 

l  e  Valet. 

SEigneur  ,  Arlequin- Pvoland. 

M  O  M  U  s. 

Encore  ?  en  voilà  trop  pour  un  jour  ; 
que  ce  foit  le  dernier  qui  eft  audience. 
l’Habitant  e. 

Momus ,  pour  peu  que  vous  foyez  juf- 
te  ,  je  vais  bien  avoir  ma  revenche  j,  ne 
jüépargnez-pas ,  je  vous  prie. 
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M  O  Al  U  s. 

Voilà  un  bon  petit  naturel  !  fanges 
qu’il  eft  votre  frere. 

l’Habitante. 

Qu’eft-ce  que  cela  méfait?  quand  il  s’a» 
.git  de  la  préférence, il  n’y  a  fraternité  qui 
tienne. 


SCENE  DERNIERE. 

ARLEQUIN  -  BOL  A  ND,  ET  LES 
SUSDITS. 


Arlequin  à  cheval  fur  un  dne. 
Hi,hudiaJ  Quoi  !  tu  n’avanceras 


J.  &  pas.maudit  Pelage  des  Poètes  mo¬ 
dernes?...  Ah  !  grâce  au  Ciel  m’y  voilà. 
IL  chante. 

Belle  Bourique ,  enfin  nous  fommes  en  ces 
lieux  ! 

Monfieur  Momus ,  faites  un  peu  don¬ 
ner  un  picotin  de  plâtre  à  mon  Qrifon. 


M  o  m  u  s. 


Il  efl  alfez  familier. 

Arlequin.. 

Hé  bien  !  venons  au  fait  ;  fiais- je  bon,’ 
fuis-je  mauvais  ?  jugez  en  ma  faveur, au» 
trement  je  fais  tapage. 

Momus. 

Voilà  une  plaifante  maniéré  de  folli* 
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citer  fon  Juge  !  faire  tapage. 

Arieqüi  n. 

Apparemment  :  il  n’y  a  que  cela  qui 
paa fait  valoir. 

l’Ha  BI  T  ANTE. 

Oh  pour  cela,  vous  avez  raifon  ;  c’efl 
ig  feul  mérite  qu’on  vous  ait  trouvé. 

ArLE  Q.U  I  N. 

Tout  beau,  petite  péninfule,  on  ne  de¬ 
mande  pas  votre  avis  $  c’eft  bien  à  vous 
•à  raifonner. 

i’Habit  ant  e. 

Pourquoi  non?  j'ai  eu  du  moins  autant 
de  fuccèsque  vous,  &  mieux  fonde  mê- 
pe. 

Arlequin. 

Mieux  fondé  !  allez,  allez.mamie  tou¬ 
te  réflexion  faire, vousne  valezpas  grand 
chôfe  .j.  .  ni  moi  non  plus 

l’Habitant  e. 

-  Monfieur  Roland  en  bonne  foi  , 

Peut-il  Ce  comparer  à  moi  ? 

Arlequin. 

Mais  voyez  quelle  fuffilance! 
c’  H  A  B  I  T  A  N  T  R. 

Avance ,  avance,  avance. 

Avec  tous  tes  pots  de  fayance. 

Arlequin. 

■Et  nous  aurions  bien  du  guignon 

Si  nous  n’en  trouvions  pas  un  bon. 

L’Ha- 
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l’Habitante. 

Tn  vérité  voilà  bien  du  Tublime  ! 
Momüs, 

Mais,  à  ce  que  je  puis  voir,  je  n’ai  que 
faire  ici ,  moi  ;  &  vous  vous  dites  <*flez 
bien  vos  vérités. 

Arlequin. 

C’efl  que  je  la  connois  comme  fi  je  Pa¬ 
vois  faite. 

l’Habitante. 

Je  vois  bien  ce  qui  le  pique  ;  c’efl:  qu’il 
n’a  pas  joué  dans  l’Ifle  de  la  Folie. 
Arlequin. 

Gomment!  n’y  ai- je  pas  joué  la  Scene  de 
la  goûte  ? 

L’ H  A  E  I  T  A  N  T  E. 

Oui  :  mais  elle  n’a  pas  réuffi. 
Arlequin. 

Ce  n’eft  pas  ma  faute  ,  c’efl  celle  des 
Auteurs. 

M  O  M  U  s. 

Pauvres  Auteurs  !  voilà  comme  on  vous 
traite. 

l’  Habitante. 

Hé  bien  !  que  rapporterons-nous  à  nos 

Poètes  ? 

M  O  M  U  s 

A  vous.dire  vrai ,  cela  eft  allez  embar- 
raflant;  fi  leurs  pièces  étoient  tombées, 
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elles  ne  vaudroient  pas  la  peine  qu’on  en 
parlât  :  elles  ont  eu  du  fuccès ,  &  malgré 
cela,  elles  ne  valent guéres  la  peine  d’ê¬ 
tre  critiquées  :  on  ne  peut  pas ,  en  con¬ 
fidence  les  louer. 

Â.RLKQU  I  N.. 

Cependant  i  Le  ft  queftion  de  nous  j  ugeri 

M  o  m  u  s. 

Hé  bien  !  Par  repeét  pour  le  public 
qui  s’y  eft  diverti ,  je  vous  appointe. 
l’Habitante. 

Ciel!,qu’entends-jef  qui,  moi!  je  fe- 
rois  appointée  ? 

Arlequin. 

Voyez  la  petite  fotte  ,  la  voilà  bien 
malade  ! 

M  o  m  us.. 

C’efl  la  plus  grande  grâce  qu’on  puif- 
le  faire  à  une  mauvaife  Caufe. 

Arlequin. 

Pour  moi ,  j’aime  encore  mieux  cela 
que  de  perdre  mon  procès. 

M  o  m  u  s 

Retirez-vous  ,  l’Audience  eft  finie. 
l’  H  a  b  i  t  a  n  t  e. 

Nonpas ,  s’il  vous  plaît;  je  prétens  juf- 
qu’à  la  fin  foûtenir  mon  caraétere  de 
Folle  &  donner  le  bal  à  Montmartre  , 
Nous  chanterons  aufll- ,,  car  j’ai  amené 
avec  moi  des  Mufidens» 


Arlequin, 

Cen’étoit  pas  la  peine  i  nous  en  a 
rions  trouvé  ici  d  auffi  bons  qu  à  Paris®' 
M  O  M  U  s. 

Voyons  donc j  mais  iur-tout ,  que  ce^ 
lafoit  couru 


DIVERTISSEMENT® 

L'on  danfeo 

Vaudeville* 

D'une  différente  manie 
Chacun  fairfan  bien  fomreram  ;• 
L’unjoüit  d*un  heureux  deftin. 

Au  fein  de  la  Philofopfiie  ;  * 

L’autre  fe  plonge  dans  le  vin  • 

Celui-ci  n'aime  que  Sylvie; 

Chacun  a  fa  folie ,  lan-la® 

Dorimon  fans  eeffe  manie 
L’or ,  dont  il  n’ofe  fe  fervir  ; 

Ce  ladre  qui  croit  en  jouir  , 

N’en  racheteroit  pas  fa  vie  : 

Le  fot  Damis  croit  mieux  en  agîff 
En  le  prodiguant  pour  Julie  ; 

Chacun  a  fa  folie. 

D’une  foule  d’ Amans  fume  v 
Iris  les  trompe  tout  à  tour  ; 

En  public  le  fèul  mot  d’amour 
Offenfe  la  prude  Uranie  : 

Qu’on  lui  fafle  en  fecret  la  cour 
La  bonne  Dame  en  effrayiez 
Chacun  a  fa  folie* 
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Dans  tous  les  états  de  la  vie 
Chacun  en  a ,  dit-on ,  un  grain. 

Je  n’aime  tii  le  jeu  ni  le  vin  ; 

Ce  qui  rend  mon  ame  ravie  , 

C’eft  de  voirie  Parterre  plein 
Applaudir  une  Comédie  ; 

Pour  moi ,  c’eflma  folie. 

F  I  iV. 


APPROBATION. 

J’Ày  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  ,  Arlequin  Huila , 
&  La  Revue  des  Théâtres ,  Comédies  , 
qui  compofent  la  fuite  du  Théâtre  Ita¬ 
lien.  Fait  à  Paris  le  n  Février  1731. 


DANCHET. 


NOUVEAU  THE'ATRE  ITALIEN , 


LE  RETOUR 

D  E 

TENDRESSE, 

o  v 

LA  FEINTE  VERITABLE* 

C  O  M  E  DIE. 

Par  Mr.  F. 

Repréfentêe  pour  la  première  fois  par 
les  Comédiens  italiens  ordinaires  diê 
Roi ,  le  3  i  .  Mai  172 S. 


A  PARIS, 

ChezBiUÀssoN ,  Ubraire,  rue  S.  Jacques* 
■à  la  Science, 


ACTEURS. 


ORONTE,  Pere  de  Julie. 
DORANTE)  Amant  de  Lucinde, 

L I  S I  M  O  N  ,  Amant  de  Julie. 
LUCINDE,  Nièce  d’Oronte. 
JULIE. 

S  PI  NETTE,  Suivante  de  Lucinde. 
A  R  LE  QJJ 1  N ,  Valet  de  Dorante. 


La  Satie  eji  dans  la  maifon  /Orontb* 


D  E 

TENDRESSE, 

O  U 

LA  FEINTE  VERITABLE, 

COMEDIE. 

C  -à- + &&  *MmM* 

SCENE  PREMIERE. 

DORANTE,  ARLEQUIN. 

Arle  q_u  i  n. 

U  i ,  Monfieur ,  je  foutiens 
que  vous  allez  faire  un  fore 
mauvais  mariage  ;  Julie  efl: 
jeune,  riche,  &  jolie,  mais.... 
eft  point  votre  fait. 

Do  R  A  N  T  F. 

Peut-on  demander  à  Monfieur  Arle- 

Aij 


4  LE  RETOUR 

quia  ce  qui  le  fait  penfer  de  cette  ma¬ 
niéré  ? 

Arlequ  in. 

Tout. 

Dorante. 

Mais  encore  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N- 
Tout  y  vous  dis  je. 

Dorante. 

Il  convient  que  J  ulie  eft  aimàblc.5 
A  R  L  E  QJJ  I  N* 

Oui. 

Dorante. 

Qu’elle  eft  riche , 

Arlequin. 

D’accord. 

Dorante. 

Qu’elle  eft  jeune , 

AniEqui  N. 

Vous  avez  raifon. 

Dorante. 

Sage  ? 

Arlequin. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit  cela. 

Dorante. 

Comment ,  maraud  ! 

Arlequin. 

Ah?  je  fçavois  bien  que  nous  nous  fâ¬ 
cherions. 
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Dorait  e. 

Nous  pourrions  aller  plus  loin. 

A  R  L  EQJJ  I  N. 

Point  du  tout ,  reftons-en  là ,  s’il  vous 
plaît  :  je  conviens  que  Mademoiselle  ulie 
eft  très-fage  ,-mais  êtes-vous  allez  fimple 
pour  lui  tenir  compte  de  fa  vertu? 

Dorante. 

Quel  raisonnement  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Il  e  Pc  des  plus  fenfés  ;  ne  voyez -vous 
pas  que  cette  jeune  perforine  eft  une  pla¬ 
ce  nouvellement  fortifiée  ,  qui  n’a  reçu 
aucunes  attaques  •  il  ne  faut  pas  beaucoup 
s’étonner  fi  elle  n'a  jamais  capitulé. 

Dorante. 

Tu  rri’ennuyes  :  ie  voudrois  bien  fça- 
voir  les  rai  fions  qui  t’obligent  à  t’oppoier 
fi-fort  à  ce  Mariage? 

A  r  e  t  qt;  i  N. 

Vous  aimiez  Mademoiselle  Luciude 
autrefois  ? 

Dorante. 

Gui. 

A  R  L  E  QJU  Ï  N. 

J’aimois  là  luivante  Spinette. 

Dorante. 

Eh  bien  ? 

À  iij" 
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A  R  L  E  Qjr  I  N. 

Vous  aimez  maintenant  Julie. 
Dorante. 

Après  ? 

Arts  qjj  i  n. 

Et  je  n’aime  point  fa  lui  vante  Martofà 
Dorante. 

Ah  !  je  n’ai  plus  rien  à  dire. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Lucinde  eft  la  plus  aimable  perfonne 
du  monde  ,  car  vous  conviendrez  que 
Spinette  eft  bien  jolie  f 

Dorante. 

Ah  !  Mon  (leur  Arlequin  ,  fi  votre  pen¬ 
chant  pour  Spinette  eft  fi  rapide ,  vou» 
pouvez  vous  y  abandonner  ;  je  ne  vous 
ai  jamais  défendu  de  lui  faire  votre  cour. 

A  R  L  E  QJJ  i  N. 

Mais  vous  n’allez  plus  chez  la  Maî- 
treffe  ? 

Dorante. 

Cela  vous  empêche-t-il  de  voir  fa  fui- 
vante  ? 

A  R  t  E  QJJ  I  N. 

Sans  doute  ;  &  vous  n  avez  pas  plu¬ 
tôt  été  brouillé  avec  Lucinde  ,  que  fai 
éprouvé  les  rigueurs  de  Spinette  par  con¬ 
trecoup  ;  que  je  fuis  malheureux  !  ie  me 
fouviens  que  mon  amour  étoit  le  finge  du 
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fôffS  ;  &  lorfque  vous  étiez  aimé  de  cette 
adorable  Lucinde  ,  que  nous  vous  enten¬ 
dions  fottpirer  tous  deux  dans  fon  Cabi¬ 
net  ,  nous  faifions  »  Spinette  &  moi,  cho¬ 
rus  dans  l’antichambre  •,  &  quand  vous 
pefliez  contre  l’heure  qui  vous  ehafloit , 
je  jurois  contre  vous  que  j’ctois  obligé  de 
reconduire  ;  je  voudrois  bien  fçavoir  quel 
rat  vous  a  pris  de  ne  vous  plus  aimer  ? 
cela  croit  fi  joli  ! 

Dorantï. 

Je  ne  fçai  comment  j’ai  fait  pour  me 
dégager  d’elle  ;  il  faut  avoir  autant  de 
force  que  j’en  ai  fur  moi-même  ,  pour  y 
avoir  remporté  une  pareille  vi&oire  ,  je 
ne  l’aurois  pas  cru. 

A  RLE  q.  u  i  h. 

Cela  n’eft  peut  -  être  pas  encore  bien 
fait. 

Dorante. 

L’animal  !  j’époufe  ce  foir  Julie  fa 
Coufine. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Et  Lucinde ,  qui  époufera-t’elle  ?  car  3 
e!!e  eft  bien  capable  de  vous  rendre  la  pa¬ 
reille. 

Dorrante. 

C’eft  de  quoi  je  ne  me-  luis  pas  infor- 

Aiiij 
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mé  ;  fi  elle  m’en  croyoit ,  elle  époufercît 
Erafte  ou  Clitandre. 

Arle  qu  i  k. 

Quoi ,  un  de  ces  Meilleurs  dont  vous, 
étiez  fi  jaloux  ?  oh  !  pour  le  coup  vous, 
n’êtes  plus  amoureux  d’elle. 

Dorante. 

A  propos  de  jaloufie  ,  il  me  femble  que- 
Lifimon  afirè&ede  (uivre  par  tout  Julie. 

Arlequ  I  N. 

Je  ne  voulois  pas  vous  en  parler,  mais 
il  y  a  long-tems  que  je  m’en  apperçois. 

Dorante. 

Je  le  prierai  fort  féricufement  decelTe® 
lès  pourfuites. 

A  RL E  QUI  N. 

Vous  ferez  fort  bien. 

Dorante. 

Ses  alfiduités  me  gênent ,  &  Julie  quî 
n’eft  pour  ainfi  dire  qu’un  enfant ,  ne  fçaie 
point  encore,  à  quelles  conféquences  cefô. 
tire. 

Arlequin. 

Il  lui  apprendra. 

Dorante. 

Tais-toi. 

A  RLEQU  IN. 

A  propos ,  yous  vous  mariez  ce  folr. 
Diantre  î 
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Dorante. 

Il  la  connoît  dès  la  plus  tendre  jeunefle, 
&  cette  habitude  de  Te  voir  ,  fomente 
une  certaine  familiarité  ,  de  certaines 
liaiions.... 

A  RLEQ.U  I  N. 

Oui ,  cela  ne  vaut  pas  le  diable  ,  re¬ 
tournez  à  Lucinde. 

Dorante. 

Tais  toi ,  te  dis-je,  avec  ta  Lucindes 
en  ferois-je  le  maître  ,  l’amour  éteins 
peut-il  fe  rallumer  ? 

A  RL  E  Q_U  I  N. 

C’eft  félon:  je  compare  l’amour  à  une 
lampe  ,  fi  elle  s’éteint  faute  d’huile  »  on 
ne  peut  plus  la  rallumer;  ainfi  l’amour  ne 
peut  plus  renaître  otuand  il  meurt  de  fa 
belle  mort  ;  mais  aufïï  fi  un  coup  de  vent 
fouffle  la  lampe  ,  la  moindre  alumette 
lui  fait  reprendre  feu  :  de  même  fi  le  dé¬ 
pit  a  éteint  notre  amour  ,  Je-moindre  ca¬ 
price  le  rallumera. 

D  OR  ANTE. 

Le  dépit  ne  m’a  point  guéri  ,  c’eft  la 
ra:fon. 

A  R  L  E  QJX  I  N. 

Bon  !  la  raifon  le  mêle  bien  de  ces  foc*» 
tes  de  chofies-là  :  on  fait  la  folie  de  s’ai¬ 
mer  fans  fçavoir  pourquoi  s  &  l’on  fe 


1©  LE  RETOUR 
quitte  fans  en  devenir  plus  raifonnable. 
Dorante. 

Voit  fi  Julie  eft  éveillée. 

Ame  qjj  i  n. 

Sa  Coufine  doit  l'être ,  car  je  viens  d£ 
voir  entrer  Spinette  dans  fa  chambre. 

Dorant  e. 

Il  eft  bien  queftion  de  fa  Coufine. 

Ame qjj  i n. 

Quoi ,  vous  ne  voulez  pas  donner  le 
bon  jour  à  Lucinde  ? 

Dorante. 

Non. 

Am  eqjt  i  n. 

Il  le  faut  pourtant  bien ,  car  la  voilà* 
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SCENE  IL 

LUCINDE,  DORANTE, 
SPINETTE ,  ARLEQUIN. 

Lucinde. 

OUi,  Spinette ,  vous  êtes  la  plus  graix* 
de  étourdie... 

A  R  L  EQJCT  i  n. 

Qu’a-t-elle  fait  la  pauvre  Spinette? 
Lucinde. 

Je  vous  avois  dit  que  c’étoit  pour  ce 
foir. 

Spinette. 

En  vérité ,  Madame... 

Lucinde. 

Taifez-vous ,  on  ne  peut  compter  fuf 
rien  avec  cette  fille;  ah,  vous  voilà,  Do¬ 
rante  ,  vous  me  voyez  en  colere. 
Dorante. 

C’eft  ce  qui  m’empêchoit  de  vous 
aborder  ,  Madame,  a  Arlequin.  V  as  voie 
fi  je  puis  parler  à  Julie. 
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SCENE  III. 

LUCINDE,  DORANTE,’, 

S  P I N  E  T  T  E. 

Luc  I  N  DE. 

C’Effc  cs  foir  que  vous  vous  mariez^ 
n’eft-ce  pas  ? 

Dorante. 

Oui  .  Madame. 

L  u  c  i  n  d  E  ,  à  Spîriftte. 

Vous  le  voyez  ,  Mademoifelle. 
Dorant  e  , 

Quoi  j  mon  maria  e  /croit  le  fujet  c?« 
*btre  courroux  î 

Lucinde,.*  elle  même. 

Allons,  i1  faut  prendre  mon  parti. 

Dorante,  a  part. 

Qu’elt-ce  que  cela  lignifie  ï 

S  P  1 N  ï  T  T  F. 

Si  cela  vous  fait  tant  de  peine  ,  Madar 
îfie  on  peut  y  remédier. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Non  ,  non  ,  voilà  qui  eft  fini ,  je  n’y 
penfe  plus:  vous  allez  vous  moquer  de 
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moi ,  Dorante  ,  de  m’a  oir  trouvé  fi  fâ¬ 
chée  pour  une  bagatelle. 

Dorante. 

En  effet,  cela  ne  vaut  gucres  la  peine..; 

L  u  c  1  n  o  t. 

Pardonnez  -  moi ,  les  femmes  ont  des 
fantaifies. 

Dorante. 

Je  le  fçai. 

L  u  c  i  n  dt. 

Mais  henreuiement  qu’elles  fe  pafient. 

Dorante. 

Il  eft  vrai. 

Ldcind  e. 

Ne  pourriez- vous  pas  remettre  votre 
Mariage  ? 

Dorante. 

Cette  queffion  m’embarrafie  ,  Mada¬ 
me,  quelles  raifons  pourrois  je  avoir  de  le 
différer  î 

’LuCINDÎ. 

Tant  pis  pour  vous;  vous  y  perdrez  la 
plus  jolie  malcarade  du  monde  ,  que  j’a- 
vois  fait  préparer  pour  vos  noces. 

Dorante. 

Comment  ? 

Luc  INDE. 

Je  l’avois  ordonnée  pour  aujourd’hui  , 
mais  l’attention  de  Mademoilelle  hpi- 
nette. . . 
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Dorante. 

Je  vous  rends  mille  grâces.  Madame  , 
je  vous  en  tiens  un  égal  compte. 
Lucinde 

C’étoit  la  plus  jolie  chofe  du  monde  : 
mais  n’importe ,  nous  ne  nous  en  réjoui¬ 
rons  pas  moins. 


SCENE  IV. 

lucinde,  dorante, 

SPINETTE ,  ARLEQUIN. 

A  R  L  E  Q^TJ  I  N. 

JUlie  efl  à  fa  toilette  ,  vous  pouvez 
entrer  ;  elle  n’efl:  pas  en  grande  com¬ 
pagnie  ,  il  n’y  a  que  Moniteur  Lifimon. 
Dorante. 

Que  me  dis-tu  ? 

Lucinde. 

Je  ne  vous  retiens  point,  Dorante, 
puifque  Julie  efl  vifîble. 

A  R  L  E  QJJ  IN. 

Ma  chere  Spinette  ! 

Spinette. 

FinilTons, 
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Dorante. 

Madame  ,  pardonnez  moi  cette  incivi¬ 
lité.  à  Arlequin.  Suis  moi. 

Ame  q,u  i  n. 

Moniteur  ,  je  ne  vous  fuis  point  né- 
ceiTaire.  é 

Dorants. 

Viens ,  te  dis-je. 


SCENE  V. 

LUCINDE,  SPIN  ET  T  E  , 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

S  P  I  N  S  T  T  E. 

VAs  ,  vas  ,  trouver  ta  Marton ,  elle 
t’appartient  de  droit. 

A  R  L  F.  QJT  I  N. 

Je  n’en  voudrais  pas,  quand  elle  ferait 
Rufii  jolie  que  toi-même. 

S  p  I  N  E  T  T  B. 

Cela  eft  trop  galant. 

A  R  L  E  i  N. 

Madame  ,  ayez  pitié  d’un  miférable  , 
faites  enforte  que  Spinette  m’aime. 
Lucinde. 

La  commiffion  me  fait  honneur. 
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A  R  L  fc  QJJ  I  N. 

Peignez  -  lui  ma  confiance ,  ôc  s’il  le 
faut ,  mon  mérite. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Je  n  y  manquerai  pas. 

A  R  L  E  Q_u  I  N. 

Vous  n’en  fçauriez  trop  dire. 
Lucindi. 

Je  le  crois. 

A  R  L  EQ_U  I  N. 

Elle  m'aimoic  autrefois. . .  Ouf,  pour¬ 
quoi  vous  êtes-vous  brouillée  avec  mon 
Maître  ? 


SCENE  VI. 

LUCINDE,  SPINETTE. 


•L  u  C  I  N  B  E. 


LE  pauvre  Dorante  a  bien  des  affai¬ 
res  ;  je  le  plains ,  &  ma  Coufine  aufîî. 
S  P  I  N  .E  T  T  E. 

Mais  vous  ne  l’aimez  donc  plus  ? 
Lucinde. 

s  ^  ei1  cs-tu  convaincue  que  d’aujour¬ 
d’hui  feulement  î 

Spinette. 
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S  P  X  N  E  T  T  f . 

Son  Mariage  11e  vous  pique  point  5 

L  U  C  I  N  D  E. 

Tu  le  vois. 

S  P  I  H  ET  T  E. 

Qu’eft  donc  devenu  votre  amour  pro¬ 
pre  ? 

L  u  c  I  N  D  E. 

L’hymen  de  Dorante  ne  lui  porte  au-v 
Cüne  atteinte. 

Si>INETTK. 

Quel  flegme!  oh  !  je  crains  bien  que 
ce  calme-là  ne  nous  amene  l’orage. 

L  u  c  1  N  D  E. 

Mais ,  Spinetté  j  tu  es  folle  :  eft-ce  ma 
faute  à  moi ,  fl  je  ne  fuis  point  piquée? 

S  P  1  N  E  T  T  E. 

Vous  croyez  ne  le  pas  être;  mais  vous 
ne  vous  êtes  brouillée  avec  Dorante  que 
p'àr  une  extravagance  de  fa  part  ,  &  un 
entêtement  de  la  vôtre  •,  un  frivole  point 
d’honneur  vous  arrête  j  vous  en  êtes  fur 
3e  cérémonial^  perfonne  ne  veut  faire  les 
premières  démarches  ,  &  vous  ferez  la.* 
dupe  de  votre  fierté  l’un  &  l’autre. 

L  u  c  1  N  n  E. 

Ah ,  ah ,  ah  ! 

S  P  I  N  E  TT  E. 

Oui  cela  eft  fort  rifible  :  mort  de  ma 
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vie  ,  je  ne  vous  plaindrai  pas  au  moins  j 
quand  vous  viendrez  me  dire  ,  Spinette  , 
c’en  eft  donc  fait  î  tout  efpoir  eft  perdu  » 
je  pouvois  d’un  feul  mot  me  conferver 
mon  cher  Dorante  ,  &  je  fuis  caule  de 
fon  malheur  &  du  mien.  Car  je  fuis  fûre 
qu’il  vous  aime  toujours  ,  &  qu’un  feul 
regard. . . 

Luc  INDE. 

Tu  nous  fais  plus  malheureux  que  nous 
ne  le  fommes  :  il  fe  mariera  fans  repen¬ 
tir^  je  le  verrai  fans  jaloufie  ;  d’ailleurs, 
ne  voudrois-tu  pas  que  j’allafle  le  conju¬ 
rer  de  renouer  notre  chaîne  ?  cela  me 
conviendroit  fort",  en  vérité  ;  mon  fexe 
m’auroit  des  obligations  infinies  ,  je  lui 
tracerois  une  jolie  route  ;  non  il  ne  fera 
pas  dit  que  j’abolilfe  fes  privilèges  ,  & 
quand  j'aurois  tort ,  ce  n’eft  point  à  moi 
à  revenir  la  première. 

Spinette. 

Voilà  des  privilèges  qui  font  beauconp 
d’honneur  à  notre  fexe  ,  afturément  ;  eh 
Madame  !  de  pareils  avantages  ne  nous 
iont  accordés  qu’en  coiiféquence  de  no¬ 
tre  folle  vanité  ;  &  les  hommes  qui  nous 
connoiflent ,  &  qui  ne  cherchent  que  les 
moyens  de  nous  vaincre ,  n’en  pourroient 
trouver  de  plus  fûrs  que  de  flater  notre 
orgueil. 


L  U  C  I  N  D  E. 

Vous  nous  accommodez  bien,  Made- 
jnoifelle. 

S  P  I  N  ET  T  E. 

Comme  vous  devez  l’être  ,  Madame. 
N’aurez-vous  pas  lieu  de  vous  reprocher 
toute  votre  vie  ,  votre  rupture  avec  Do¬ 
rante  ?  il  vous  demandoit  pour  toute  grâ¬ 
ce  *,  que  vous  ne  viffiez  plus  Erafte  8c 
Clitandre  ;  vous  ne  les  aimez  ni  l’un  ni 
l’autre  ;  mais  point  ,  la  pluralité  l’empor¬ 
te,  &  Madame  a  trouvé  plus  à  propos  de 
perdre  un  Amant  chéri ,  que  d’en  congé-» 
dier  deux  indifFérens. 

L  u  c  I  N  D  e. 

Il  appartenoit  bien  à  Dorante  de  m’im- 
pofer  des  loix  :  n’étoit-ce  pas  allez  que 
je  lui  euiîe  fait  l’aveu  de  ma  tendrefie, 
pour  qu’il  fût  fur  de  ma  fidélité  ?  mais  les 
Amans  ne  fe  contentent  pas  de  fi  peu  de 
chofe  ;  il  leur  faut  des  préférences  auten- 
tiques  ;  nous  devons  les  ralfurer  fur  le 
moindre  de  leurs  foupçons  ,  par  un  mé¬ 
pris  évident  pour  le  relie  des  hommes  : 
non ,  Meilleurs ,  non  pas ,  s’il  vous  plaît , 
cet  empire  fur  nous  vous  rendroit  trop 
Vains,  8c  vous  rallentiroit  même 5 8c  quoi¬ 
que  l’on  n’ait  nulle  envie  de  vous. devenir 
infidèle  9  il  faut  toujours  s’en  conferver  la 

Bij 
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prochaîtie  occafion ,  pour  vous  tenir  eri 
refpeét.. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Pour  vous  tenir  en  refpeéfc  !  &  ne  voyez-: 
vous  pas  que  cette  politique  fait  défer- 
ter  tous  ceux  qui  vous  aiment  avec  déli» 
cateffe? 

L  u  c  I  N  d  h.. 

Il  faudroit  toujours  les  perdre,  ma  che- 
ie  enfant  :  la  légéreté  des  hommes  eft 
auffi  grande  que  la  nôtre  ,  &c  du  moins 
eft-il  plus  glorieux  pour  nous  de  les  voir 
nous  quitter  par  dépit ,  que  de  nous  en 
voir  privées  par  la  trop  grande  confiance 
ot\  nous  les  mettrions  de  leur  mérite. 

S  PINET  TE. 

Quelle  méthode  bizarre  !  &  que  de- 
viendroit  le  Mariage  avec  ces  beaux  pré'- 
ceptes-laî  on  ne  s’aime  donc  aujourd’hui 
que  pour  avoir  le  plaifir  de  fe  feparer  dans 
les  régies  de  l’art  ? . 

L  U  C  I  N  D  E. 

Si  Dorante  . avoit  été  bien  épris ,  il  ne 
m’auroit  pas  abandonnée  fi  brufquement, 

Spi  n  et  te. 

Si  Dorante  ne  vous  aveit  adorée  ,  vos 
refus  ne  lui  auroient  pas  été  fi  fenfibles» 

Lu  C  l  N  D  E. 

J’admire  fon  caraderei 
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S  P  I  N  E  T  T  E. 

Et  moi  le  vôtre. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Prendre  Ton  parti  au  pied  levé  !  Mon* 
fieur  fe  marie. 

Spinetts  ,  a  part  le  premier  mot» 

Bon,  &  à  votre  Coufine  encore  ; 

Lu  c  I  N  D  E. 

Elle  ne  l’aime  pas  au  moins ,  &  je  fuis 
fort  trompée  fi  elle  n’a  pas  quelque  pen¬ 
chant  pour  Lifimon. 

Spinette. 

Je  le  voudrois. 

Lu  c  ï  N  D  E. 

Et  moi  auflï  pour  punir  Dorante  :  après 
tout  je  ne  fuis  point  piquée  contre  lui. 

Spinette. 

Vous  n’avez  garde. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Que  dis-tu  de  mon  Oncle  qui  lui  a  ac¬ 
cordé  fa  fille  à  la  première  demande  qu’il 
lui  en  a  faite  ; 

S  pin  et  t  e. 

C’efi:  qu’il  a  crû  le  parti  avantageux 
pour  Julie. 

L  u  c  I  N  D  s. 

Mais  il  fçavoit  que  Dorante  m'aî- 
moit ,  &  qu’on  ne  fe  détache  pas  fi  fad* 
lemenc. 
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SPINETT  E. 

Dorante  l’aura  affiné,  fans  doute  ,  qu’il 
vous  avoit  entièrement  oubliée. 

Lu  GIN  DE. 

Je  fuis  outrée  contre  mon  Oncle  :  al¬ 
lons  ,  allons ,  il  faut  rompre  ce  mariage. 
Spinett  e. 

Comment  vous  y  prendrez-vous  ? 

Lu  c  INDE. 

En  faifant  époufer  Julie  à  Lifimon. 
Spinett  e. 

Vous  épouferez  donc  Dorante  ; 

Luc  in  de. 

Moi  ;  que  tu  me  connois  mal  !  j’airne- 
rois  mieux...  Mais  voici  Julie. 

SCENE  VIL 
LUCINDE  ,  SPINETTE  ,  JULIE. 
Julie. 

MA  chereCoufine,  je  n’y  puis  plus  te¬ 
nir  ,  je  fuis  au  défefpoir. 
Lucinde. 

Qu’avez-vous  donc? 

Julie. 

Le  moment  fatal  me  menace  de  trop 
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prcs,  il  faut  enfin  que  j’éclatte  ,  dût -il 
m’arriver...  vous  fçavez  qu’on  me  veut 
faire  époufer  Dorante  aujourd’hui  î 
LuciNDE. 

Oui ,  hé  bien  î 

Julie. 

J’aime  Lifimon. 

Lucinde. 

Je  m’en  doutois. 

Julie. 

Que  Dorante  ne  s’avife  pas  de  fe  fer- 
■#ir  de  l’autoriré  de  mon  Pere  ,  car...  eiïr 
fin  je  ne  l’épouferai  pas. 

Lucinde. 

Mais  il  me  femble  que  pour  une  jeune 
perfonne  qui  a  fi  peu  d’expérience  ,  vos 
réfolutions  font  vives. 

Julie. 

C’eft  qu’elles  ne  font  poiirt  dilîîmulées  ; 
fi  j’avois  cette  expérience  dont  vous  me 
parlez  ,  j’époulèrois  peut-être  Dorante  , 
pour  avoir  tout  le  tems  &  tout  le  piaille 
de  le  punir  ,  de  ne  m’avoir  pas  obtenue 
de  moi-même  ;  il  me  traite  comme  un 
enfant ,  il  conclut  avec  mon  pere  :  oh  ! 
c’eft  avec  moi  qu’il  faut  conclure  ,  ou  le 
marché  ne  tiendra  pas,  fur  ma  parole» 
Spin  e tt  e. 

Voilà  une  petite  perfonne  bien  vive» 
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Julie. 

Et  le  bon  de  l’affaire ,  c’eft  qu’il  ne<* 
ïffaime  pas  non  plus ,  lui ,  il  ne  m’aborde" 
jamais  que  comme  s’il  étoit  mon  mari  >  il' 
eft  d’un  froid  ! 

Lu  CINDf. 

Mais  s’il  ne  vous  aimoit  pas  ,  vous  au- 
roic  il  recherchée  auffi  férieufement  ? 

J'u'x  i  e. 

Bon,  bon  ,  je  ne  prends  point  le  chan-  - 
ge  :  c’eft  vous  qu’il  aime  ,  mais  vous  etes 
brouillés ,  &  pour  fe  faire  valoir  il  a  voulu 
vous  oppofer  une  rivale  jeune  &  jolie» 

Si>iN  et  TE, 

Quelle  rufée  ! 

Lu  CINDE. 

Elle  pourroit  bien  dire  vrai. 

Julie. 

Et  moi  je  ferois  la  viétime  de  tout  cela  $ 
Dorante  ne  penferoit  qu’a  vous  quand  il 
feroit  avec  moi  ;  &  toutes  les  douceurs 
que  je  recevrois  de  lui,  ne  s  adrefferoient 
qu’à  vous-même  :  hom... 

Lu  C  I  N  D  E. 

Vous  ne  méritez  pas  cela  ,  je  vous 
plains. 

Julie. 

Ge  n’eft  pas  affez  de  me  plaindre  ,  il 
faut  me  fervir. 


LuciKde,  * 
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L  U  C  1  N  D  H. 

Que  puis-je  ïaire  pour  vous  ? 

Jnit. 

Me  débarrafler  de  Dorante  ;  il  efl:  fûc 
que  s’il  ne  le  dégage  lui  -  même  d’avec 
mon  Pere  ,  il  faudra  que  je  l’époufe  ,  ou 
que  je  retourne  au  Couvent ,  &  je  crains 
autant  l’un  que  1  autre. 

L  u  C  i  N  D  E. 

Mais  votre  pere  ne  paroilToit  pas  s’op- 
pofer  aux  foins  que  Lifimon  vous  rendoit. 

J  u  L  I  E. 

Non  vraiment ,  avant  que  Dorante  le 
fût  propofé  ;  mais  vous  connoiflez  les 
petes  ,  c’eft  le  bien  qui  les  détermine. 
Celui-ci  efl:  plus  riche  que  l’autre,  Made- 
moifelle  ,  il  faut  que  vous  l’époufiez  ; 
que  leur  répondre  î  vous  dépendez  d’eux  -, 
oh  !  fi  jamais  je  fuis  veuve... 

L  u  c  I  N  D  E. 

Ma  chere  Coufine ,  les  peres  confitl- 
tent  nos  intérêts  lerfqu'i  s  nous  marient, 
&  fçavent  que  pour  nous  rendre  heureu- 
fes ,  ils  doivent  nous  unir  à  des  perfonnes 
riches. 

Julie. 

Bon ,  riche  5  faut-il  l’être  tant  ?  Lifimon 
a  dix  mille  livres  de  rente,  eft-ce  que  cela 
n’eft  pas  bien  honnête  pour  un  g  ’fcon  > 

C 
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Spin  ett  e. 

Dix  mille  livres  de  rente  ?  il  faut  qu’il 
loir  l'auié  de  dix  familles. 

Julie. 

Et  d’ailleurs  n’eft-on  pas  bien  dédom¬ 
magé  des  biens  de  la  fortune,  quand  on 
eft  avec  ce  qu’on  aime  ? 

S  P  i  N  E  T  T  E. 

Oui ,  mais  on  ne  s’aime  pas  toujours. 

Julie. 

Eh  bien ,  on  fe  fépare ,  6c  en  ce  cas  ch  a* 
cun  reprend  le  lien. 

SriNETTI. 

Il  n’y  a  pas  le  mot  à  dire. 

Julie. 

Débarraflez  -  moi  de  Dorante  ,  vous 
dis-je ,  ma  chere  Coufine. 

Lu  CINDE. 

Comment  voulez  -  vous  que  je  m’y 
prenne  ï 

Julie. 

Faites  femblant  de  revenir  à  lui  ,  6c 
rengagez-le  \  il  ne  faut  qu’un  moment 
pour  le  rendre  plus  pafllonné  que  jamais  , 
car  vous  êtes  adroite 

Lucindb. 

Et  vous  plus  fine  que  je  ne  penfois. 
Mademoiselle  ;  mais  je  n’aime  plus  Do- 
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rante,  &  quand  je  l’aimerois,  pourrois- 

je  me  réfoudre . 

Julie. 

C’eft  à  caufe  que  vous  ne  l’ai  nez  plus 
que  cela  ne  vous  doit  rien  coûter  :  lors¬ 
que  mon  pere  fiçaura  qu’il  eft  retourné  à 
vous ,  pour  s’en  venger  il  me  donnera 
Lifimon  :  allons  ma  petite  Coufine. 

Lu  CIN  D  E. 

Et  fi  j’ai  le  malheur  de  ne  pas  réuflir  , 
quelle  honte  pour  moi  ! 

Julie. 

Point  du  tout,  je  vous  promets  de  dire 
à  tout  le  monde  que  c’eft  moi  qui  vous 
en  avois  conjurée. 

Lu  c  1  N  DE. 

Et  s’il  revient  à  moi  de  bonne  foi ,  quel 
embarras  ! 

Julie. 

C’eft  pour-lors  que  vous  lui  direz  vous- 
même  ,  que  vous  vous  êtes  moquée  de 
lui  j  quelle  gloire  ! 

Lu  CI  ND  E. 

J’ai  bien  envie  de  me  venger  de  mon 
Oncle. 

Sptnette. 

Vous  ferez  fort  bien. 

L u  c  IN  o  E. 

Je  vous  aime  Julie ,  &  je  me  réfous  à 

c  »! 
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vcus  rendre  un  fervice  que  je  refuferois  à 

tout  autre. 

J  u  l  i  ?.. 

Que  je  vous  ai  d’obligation  ! 

1  u  c  IN  DE. 

Ce  rôle  va  me  coûter  cher  à  jouer  ;  il 
faut  que  je  m’y  prépare. 

Julie. 

Je  la  fuis ,  car  Dorante  vient ,  &  je  ne 
veux  point  le  rencontrer  :  il  eft  pourtant 
avec  Lifimon  j  n’importe. 


SCENE  VIII. 

DORANTE,  LISIMON, 
ARLEQUIN. 

Ll  SI  MON. 

N  On ,  te  dis-je ,  Dorante ,  je  ne  fouf- 
frirai  point  que  tu  te  donnes  ce  ri¬ 
dicule  dans  le  monde. 

Dorante. 

Eh  Moniteur  Lifimon  ,  l’intérêt  que 
vous  prenez  à  ce  qui  me  regarde,  m’eft 
trcs-fu'pcét,  &  je  vous  prie  fort  férieuie- 
ment  de  ne  plus  voir  Julie. 


Ip 
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Lisimon. 

Tu  ne  l’aimes  point,  mon  cher,  tu  ne 
l’aimes  point. 

Dorante. 

Je  lepoufe  ce  foir,  encore  une  fois. 

Lisimon. 

Hé  bien,  je  ferai  de  la  noce. 

Dorante. 

Je  ne  vous  en  prie  point. 

Lisimon. 

Bon  ,  entre  amis  on  pâlie  fur  les  céré¬ 
monies. 

Dorante. 

Morbleu ,  je  perds  patience. 

Lis  i  m  o  n. 

Tu  l’éooufes  ce  foir  ?  eh  donc  ,  que  de- 
viendroit  Lucinde  ?  tu  l’aimes  toujours 
petit  diffimulé  j  je  veux  renouer  cette 
intrigue,  8c  vous  épargner  a  tous  deux 
la  petite  honte  des  premiers  pas  :  vous 
ne  demandez  qu’à  vous  rejoindre,  il  faut 
vous  rendre  ce  fervice 

Dorante. 

Oh!  parbleu  c’en  eft  trop.  Lifimon  , 
vous  fçavez  que  je  ne  prends  pas  beau¬ 
coup  de  goût  à  la  raillerie  ,  &  je  vous 
déclare  une  fois  pour  toutes,  que  la  vifite 
que  vous  venez  de  rendre  a  Julie  ,  eft  la 
derniere  qu’elle  recevra  de  vous. 

C  ii) 


)0 


LE  RETOUR 
Lisimon. 

Je  te  craindrai  encore  moins  Mari  que 
Rival ,  mon  cher  Dorante,  &  je  t'averti» 
que  je  ferai  fon  ombre. 

D  o  R  A  N  T  i. 

A  la  fin..,. 

Lisimom. 

Je  ne  la  quitterai  pas  d’une  minute , 
d’une  fécondé ,  Tandis  ! 

Arle  qjj  i  n. 

Voilà  un  Gafcon  bien  tenace.  MonfieuS 
ne  fera  pas  d’ordinaire  chez  lui. 
Lisimon. 

J’y  ferai  porter  le  mien. 

A  R  L  E  QJJ  i  N. 

Oh  je  m’y  oppofe. 

Dor  ante  l’epee  à  la  main 
C’eft  pouffer  trop  loin  l’importunité  » 
Lifimon. 

Lisimon. 

Dorante. 

Dorante. 

Eh  bien  î 

Lisimon. 

Remets  ton  épée. 

Dorante. 

Comment  ? 

Lisimon. 

Je  te  conferve  pour  Lucinde» 
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Dorante. 

Vous  n’avez  point  avec  moi  la  reffour- 
ce  de  la  gafconade,  je  fçai  que  vous  avez 
du  cœur. 

Li  si  m  o  N. 

Eh  cadedis  qui  en  doute  ?  il  fçait  que 
j’ai  du  cœur  >  fi  je  voulois  tu  l’aurois  bien¬ 
tôt  oublié. 

Dorante. 

Voyons. 

L  i  s  i  m  o  N. 

Allons ,  du  refpeét  pour  la  maifon  du 
beau-pere  ,  Seigneur  Dorante  :  je  com¬ 
mence  à  croire  que  vous  en  voulez  tout 
de  bon  à  la  petite  fille,  mais  fçachez  donc 
que  vous  allez  fur  mes  brifées  ,  &  que 
vous  rifquez  autant  à  me  la  difputer,  que 
fi  vous  me  conteftiez  mes  titres  de  no- 
blefle.  Je  1  aime  ,  ju  ez  de  Tes  fentimens 
pour  moi  :  j’ai  crû  jufques  ici  que  ce  n’é- 
toit  qu’un  jeu  ;  mais  fi  dans  un  quart 
d’heure ,  vous  ne  me  la  cédez  dans  toutes 
les  formes  ,  nous  prendrons  lieu  pour  par¬ 
ler  d’affaire ,  à  pied  ou  à  cheval ,  &  je  vous 
donnerai  le  choix  des  armes  ,  depuis  1  é- 
pée  jufqu’au  canon. 

Arlequin. 

Carre  la  bombe  ! 

C  iv 


Dorant  e 

Il  ne  faut  pas  attendre  fi  long-tems  ^ 
&  j'accepte  à  l’inftant  n  ên>e... 

L  i  s  i  m  o  N. 

Tout  doux  -,  réfléchiflez  mûrement  fur 
ce  que  j’ai  l’honneur  de  vous  avancer  :  il 
fera  ten  s  de  prendre  votre  parti  quand 
vous  n’aurez  plus  d’autre  reifource. 

Arli QJCJ  I  N. 

Il  s’en  va  ,  mais  je  ne  crois  pas  qu’il 
vienne  prendre  réponfe. 

SCENE  IX. 

DORANTE,  ARLEQJJIN. 

Dorante. 

PAcbleu,  quand  ce  ne  feroit  que  pour 
braver  ion  i  pertinente  audace  ,  je 
vais  figner  le  Contrat  tout  a  l’heure.  Où 
vas  tuî 

Art  EQ.U  I N. 

Je  vais  faire  avancer  l’artillerie. 
Dorante. 

Ah ,  Monfieur  Lifimon  }  vous  faites 
des  menaces. 
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A  R  L  EQ.U  I  N. 

Le  pauvre  diable  eft  le  premier  en  da¬ 
te  ,  une  fois. 

Dorante. 

Et  moi  je  date  du  jour  que  j’époufe. 

A  R  L  E  q^u  1  n. 

Vilaine  époque  :  car  fi  vous  voulez  que 
je  vous  dife  ce  que  je  penfe  ,  vous  faites 
mal  de  vous  marier. 

Dorante. 

Pourquoi  ? 

Arie  Q^U  I  N. 

Vous  êtes  enclin  à  la  ialoufie  ,  &  je 
crains  qu’on  ne  vous  donne  de  quoi  l’e¬ 
xercer. 

Dorante. 

Moi  jaloux?  point  du  tout:  je  n’ai  fa$t 
cette  défenfe  à  Lilîmon  ,  que  parce  que 
mon  honneur  m’y  obligeoit  Oh  ,  depuis 
Lucinde,  je  fuis  revenu  de  cette  malheu- 
reufe  fiénéfie  ,  &  je  feus  bien  que  je  ne 
fuis  pas  à  beaucoup  près  fi  jaloux  de  Ju¬ 
lie  que  je  i’étois  d’elle. 

Arlequin. 

C’eft  que  Julie  doit  être  votre  femme. 

Dorante. 

Monfieur  Oronte  eft-il  forti  l 

Arleqju  in. 

Non ,  le  voici, 
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SCENE  X. 

ORONTE,  DORANTE  , 

A  R  L  E  QU  l  N. 

Oronte. 

QUoi ,  mon  Gendre ,  vous  êtes  feu!  ? 

ou  eft  donc  ma  fille  ?  je  croyois  la 
trouver  ici. 

Dorante. 

Elle  ell  peut-être  avec  fa  Coufine. 

O  R  O  N  T  R. 

Je  fuis  fur  que  les  habits  de  mafque 
font  fur  le  tapis. 

Dorante. 

Cela  peut  être  ;  mais  Monteur  ,  me 
permettrez- vous  de  céder  a  une  impatien¬ 
ce  que  vos  bontés  autorifent  ;  plus  mon 
bonheur  eft  proche,  &  plus  les  momens 
qui  le  retardent  me  font  infupoitables  : 
nous  avions  remis  à  ce  foir  la  (îgnature 
du  Contrat,  fignons-le  tout  à  l’heure. 

O  R  O  N  T  F. 

Ah  !  que  je  vous  (car  bon  gré  de  cette 
précipitation  !  j’en  (uis  charmé  pour  ma 
hile*  Voilà  comme  je  fis  quand  je  pris  ma 
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défunte  ;  je  ne  voulus  pas  feulement  lui 
donner  le  tems  d'acheter  (es  habits  de  no¬ 
ces  -,  pefte.'  j  étois  un  vert  galant, 

A  R  L  E  Q^V  I  N. 

Vous  en  avez  bien  la  mine, 

O  R  o  N  T  E. 

Le  jour  de  notre  mariage  elle  s’etolt 
propofée  de  danfer  toute  la  nuit  avec  fes 
compagnes  >  mais  après  que  nous  eûmes 
ouvert  le  bal ,  elle  &  moi ,  crac,  je  la  fis 
difparoître. 

Arlî  Qjr  x  n. 

Quel  égrillard  ! 

O  R  o  N  T  E. 

La  Courante  étoit  dans  ce  tems-là  en 
vogue ,  &  je  la  danfois  aufîi-bien  que  mon 
maître. 

Arlecl'ik. 

Il  va  nous  tenir  jufques  à  demain. 

O  RO  N  T  e. 

Je  n’avois  pas  vingt  ans  alors ,  &  j’a- 
vois  déjà  payé  de  ma  perfonne  à  trois 
fiéges ,  un  blocus ,  deux  batailles  ,  fix 
efcarmouches ,  fans  compter  les  duels  qui 
néto'ent  pas  encore  défendus, 

A  R  L  E  Q,17  T  N. 

Ah  nous  fommes  perdus  ! 

O  r  o  N  T  E. 

Je  vous  ferai  ce  foir  à  table  ledétail  des 
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oecafions  ou  je  me  fuis  trouvé. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Cela  fera  fort  intéreflant. 

Oronte, 

Et  je  vais  de  ce  pas  chez  le  Notaire  lui 
dire  d'apporter  le  Contrat  fur  le  champ. 

Dora  n  tf. 

Que  ne  vous  dois-je  pas  ! 

Oronte. 

Et  je  veux  que  nous  le  lignions  fous  la 
grande  treille  de  mon  jardin. 

A  R  L  E  Q  U  1  N. 

Voila  ce  qu  i!  a  dit  de  meilleur  ;  eh  bien 
Kionlieur,  c  en  eft  fait,  vous  allez  fauter 
le  foflfé ,  le  coeur  ne  vous  bat-il  pas  ? 

Dorant  e. 

Hélas  I 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ufo'upïre,  haie  3  haie  3  haie. 
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SCENE  XI. 

LUCINDE  ,  JULIE,  DORANTE  , 
ARLEQU  IN. 

Lucinbe. 

J  E  n’oferois  Coufine. 

Julie. 

Allons ,  allons ,  folle. 

Lucinde. 

Arlequin  ,  j’ai  quelque  chofe  à  dire  à 
votre  Maître,  vous  pouvez  aller  entrete¬ 
nir  Spinette. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Eli  Madame  ,  où  eft  elle  ? 

Lucinde. 

Dans  mon  appartement. 

A  RL  fc  !  1  N. 

Je  vous  fuis  bien  obligé ,  Madame. 
Lucinde. 

Dorante  ! 

Dorante. 

Madame  ! 

Lucinde  fonphe. 

Quoi ,  vous  ne  me  regardez  pas  :  le 
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nœud  que  vous  allez  former ,  vous  rend- 
il  mon  ennemi  ? 

Dorante, 

Moi  Madame  ?  je  conserverai  toujours 
pour  vous  la  plus  tendre  eftime... 

L  u  c  I  N  D  E. 

Ah  !  vous  feignez  de  ne  pas  entendre  ; 
vous  fçavez  que  ce  fatal  mariage.,. 

Do  K  AN  TE. 

Hé  bien? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Me  défefpere ,  m’alfaffine ,  &  vous  al¬ 
lez  l’achever  ? 

Dorante. 

Comment  croirai-je  ce  que  vous  me 
dites ,  Madame ,  il  n’y  a  qu’un  moment 
que  vous  étiez  d’une  gaieté... 

L  u  c  I  N  D  B. 

Fort  bien  ,  Monfieur  ,  fort  bien  ;  fi 
vous  n’aviez  pas  oublié  le  langage  de  mes 
yeux  ,  vous  y  auriez  lu  la  contrainte  où 
me  jettoit  cette  malheureule  gaieté  que 
vous  me  reprochez. 

Dorante  à  part. 

Où  cela  va  r’il  nous  mener? 

L  u  c  I  N  n  E. 

Je  vois  enfin  qu’il  faut  que  ce  Toit  moi 
qui  parle ,  8c  que  j’immole  à  mon  amour 
ces  précieufes  bienséances  où  notre  fexe 
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nous  oblige  :  ah  !  puifque  nous  naiiïons 
plus  tendres ,  &  plus  fenfibles  que  les 
hommes  ,  pourquoi  nous  impofe-t’on  la 
cruelle  nécelîîté  d’attendre  que  ces  in¬ 
grats  reviennent  à  nous  ies  premiers  ! 

Dorante  -à  part. 

jufte  Ciel  elle  m’aimeroit  encore! 

L  u  c  i  N  d  e  a  part. 

Bon  »  cela  prend. 

Dorante. 

Eh,  Madame,  ne  vous  préviendrions- 
nous  pas ,  fi  nous  ne  craignions  de  redou¬ 
bler  vos  mépris  ;  mais  vous,  que  pouvez- 
vous  rifquer  >  votre  fexe  charmant  n’eft-il 
pas  toujours  fur  de  fa  victoire  2  quelques 
iujets  que  nous  ayons  de  nous  plaindre  de 
lui ,  pour  peu  qu’il  hafarde  un  regard  ,  il 
fait  moins  éclater  fa  foiblefle  que  la  nôtre. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Nous  ne  fommes  pas  fi  redoutables  que 
vous  le  dites. 

Dorante. 

Mais ,  oferois-:e  vous  demander ,  Ma¬ 
dame  ,  à  quoi  tend  cette  entrevue  ?  eft- 
ce  pour  jetter  fur  le  refte  de  ma  vie  une 
amertume  que  rien  ne  pourra  adoucir  î 
eft-ce  pour  me  faire  fentir  toute  la  ri¬ 
gueur  de  votre  perte  ,  que  vous  feignez 
d’être  fenfible  à  la  mienne  î  ah  !  fi  vous 
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aviez  été  vraiement  touchée  de  ma  réfo- 
lution  ,  vous  ne  m’auriez  pas  laide  enga¬ 
ger  G  avant  dans  une  affaire  dont  ne 
puis  plus  me  dédire. 

Lu  c  i  N  DE. 

Dont  vous  ne  pouvez  plus  vous  dédire! 
ah  infenfée  !  pourquoi  comptois-tu  fi  fort 
fur  le  retour  d'un  volage}  étois-tu  alfez 
vaine  pour  te  flatter  que  cette  démarche 
l’attendriroit  ?  que  ne  t  é,  argnois-tu  du 
moins  la  honte  de  pleurer  à  les  yeux.  (  à 
pan.  Je  crois  que  je  pleure  tout  de  bon.) 

Dorantes  part. 

Quelle  fituation  !  il  ne  me  falloir  plus 
que  fes  larmes  pour  m’achever, 
Lucinde. 

Voyez-les ,  voyez  -  les  couler  ,  Mon¬ 
iteur,  elles  doivent  flatter  votre  orgueil  ; 
Je  triomphe  n’efl:  pas  commun ,  &  ce  font 
les  premières  que  l’amour  m’a  fait  ré¬ 
pandre. 

Dorantes  part. 

Ah!  qu’elles  me  font  précieufes;  mais 
que  dois-je  faire  ?  ma  parole  eft  donnée  ; 
&  d’un  autre  côté  mon  rival  aura  lieu 
d’attribuer  mon  changement  à  ma  lâ¬ 
cheté. 

Lucinde  à  part. 

(  Il  efl:  bien  long  tems  à  fe  rendre  ,  il 

faudra 
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faudra  pourtant  bien  qu’il  y  vienne  -,  ) 
haut.  Dorante,  pardonnez  à  ma  foiblefie, 
renfermez-la  dans  votre  fein  -,  vous  êtes 
galant  homme  ,  que  du  moins  ma  rivale 
n’en  foit  point  inftruite  ,  époulez  -  la  : 
puifïiez-vous  être  aufli  heureux  avec  elle,, 
que  je  l’aurois  été  avec  vous  ! 

Dorante. 

Ah  !  malheureux  Lifimon  ,  fans  tes 
menaces  &  tes  gafcormades ,  je  t’aurois 
moi- même  conjuré  d’épouler  ta  Julie. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Eh  quoi ,  vous  ne  pouvez  vous  empê¬ 
cher  un  moment  de  prononcer  ce  nom’ 
épargnez-le  à  mes  oreilles ,  pour  le  peu 
de  tems  qu’il  me  refte  à  demeurer  avec 
vous. 

Dorante. 

Quoi,  Madame,  vous  nous  quittez  ? 

L  u  c  I  N  D  E. 

Ingrat  ,  ne  voudriez-vous  pas  que  je 
reftaüe  2  que  je  vide  rendre  à  une  autre 
ces  mêmes  foins  qui  flattoient  autrefois 
ma  tendrelTe  ?  non  ,  non  ,  Ôc  je  vous  ai¬ 
me  trop  pour  vous  expofer  aux  remords 
que  mon  défefpoir  feroit  naître  dans  vo¬ 
tre  ame  :  je  vais  le  cacher  à  tout  l’univers; 
heureufe  fi  je  pouvois  me  le  cacher  à  moi- 
même  ! 
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Dorante. 

Arrêtez  ,  je  ne  puis  réfifter  à  tant  de 
charmes ,  &  a  tant  de  tendrefle. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Je  vous  défends  abfolument  de  me  fui- 
ute:  (  à  vart.  Cela  va  à  merveille ,  mais 
il  me  femble  que  la  chofe  devient  aufliun 
peu  férieufe  de  mon  cote.  ) 


SCENE  XII. 

D  ORANTE,  JULIE. 

Dorante. 

S~\  H  c’en  eft  fait ,  je  vais  me  dégager 
V_y  de  Julie ,  ma  chere  Lucinde  !  oui  , 
oui ,  le  gafeon  peut  croire  tout  ce  qui  lut 
plaira  :  &  s’il  en  veut  tirer  avantage,  nous 
trouverons  les  moyens  de  rabattre  fa  va¬ 
nité. 

Julie. 

Mon  cher  Dorante ,  nous  touchons  au 
moment  fortune  \  voila  le  Notaire  que 
mon  pere  amene  avec  lui. 

Dorante. 

Quel  funefte  embarras  2 
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Julie. 

Comment ,  vous  femblez  recevoir  cet¬ 
te  nouvelle  avec  chagrin  ; 

Dorante. 

Non  Madame. 

J  u  L  I  E. 

Vous  repentiriez  -  vous  d’avoir  trop 
précipité  les  chofes  ? 

Dorante. 

Non  Madame. 

Julie. 

N’êtes-  vous  point  charmé  d’unir  votre 
fort  au  mien  2 

Dorante. 

Non  Madame. 

Julie. 

Comment  non  ? 

Dorante. 

Je  vous  demande  pardon  ,  je  fuis  (I 
troublé  ;  ma  chere  Lucinde... 

Julie  a  fart. 

Mon  ftratagême  a  réufll ,  que  je  fuis 
heureufe  ! 


Dij 
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SCENE  XIII. 

ORONTE,  DORANTE,  LIS1MON  , 
LE  NOTAIRE,  JULIE. 

O  R  O  N  T  B. 

TOut  étoit  prêt  quand  je  fuis  arrivé 
chez  Monfieur  -,  venez  mon  gendre  y 
vous  êtes  fervi  à  point  nommé  ;  quoi 
voici  encore  Monfieur  Lifimon  ?  je  vous 
avois  prié  ,  auflî-bien  que  Dorante  ,  de 
celfer  vos  vifites. 

L  I  S  I  MON. 

Je  viens  pourtant  vous  en  rendre  une 
des  plus  intéreflantes.  Eh  bien ,  Monfieur, 
le  réfultat  ?  vite. 

Dorante. 

Je  vais  vous  le  donner  dans  une  des 
allées  du  jardin  allez  m’attendre. 
Lisimon. 

J’y  vole. 

Oronte. 

Suivez-moi ,  Monfieur  le  Notaire  ;  re- 
nez  ma  fille ,  allons  mon  gendre. 
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SCENE  XIV. 
DORANTE,  ARLEQUIN, 
Dorante. 

J’Ai  laifle  Lucinde  dans  l’état  le  plus 
trifte  ;  allons  l’informer  de  la  réfolu- 
tion  que  j’ai  prife. 

Arlequin. 

Où  allez- vous ,  Monfïeur? 

Dorante. 

Chez  Lucinde  5  que  fait-elle  î 

A  RLE  QU  I  N. 

Pas  grand  chofe ,  elle  eft  évanouie  *, 
voulez-vous  que  je  la  faiïe  defcendre  l 
Dorante. 

Comment  cvanoiiie  î 

A  R  L  £  QJJ  1  n.. 

Non  ,  non ,  la  voilà. 
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SCENE  XV. 

LUCINDE,  SPINETTE. 

DO  R  ANTE,  ARLEQUIN. 

Lucinde. 

T  j  Aiffez-moi ,  Spinette ,  laiflfez-moi 

S  P  IN  E  T  TE. 

Non,  Madame,  l’air  achèvera  de  vous 
remettre. 

Lu  CINDEi 

•  Eh  crois-tu  que  je  cherche  à  guérir  ; 

Dorante. 

Madame  ,  mettez  fin  à  vos  douleurs 
qui  me  défefpérent  ;  je  ne  pourrois  les 
fupporter ,  quand  elles  vous  feroient  cau- 
fées  par  un  rival ,  jugez  des  effets  qu’elles 
produifent  dans  mon  ame  ,  lorfque  je 
m’accufè  d’en  être  l’auteur  :  je  vais  en 
votre  préfence  rompre  tout  engagement 
avec  Oronte  ,  &  Julie  ;  qu’allois-je  fai¬ 
re  !  m’auroit-il  été  poflTible  de  vivre  un 
moment  fous  d’autres  loix  que  les  vôtres  ? 
ah  belle  Lucinde  ,  lorfque  je  me  repré- 
feme  que  c’eft  vous  -  même  qui  m’avez 
empêché  de  courir  à  mon  infortune  ,  & 
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que  par  un  retour  dont  ma  jaloufie  m’a- 
voit  rendu  indigne  ,  vous  daignez  me 
rappeller  à  tant  de  charmes ,  je  ne  me 
poflede  plus. 

L  U  C  T  N  D  E. 

Dorante ,  vous  croyez  m’aimer ,  la  fî- 
tuation  où  vous  me  trouvez  vous  atten¬ 
drit,  mais  je  crains  que  votre  feule  géné- 
rolîté  ne  vous  tienne  lieu  d’amour. 

Dorante. 

Ah  que  ce' foupçon  eft  injufte  ! 

ÀRtE  QJJ  I  N. 

Vous  vous  moquez ,  Madame. 

Lu  c  1  N  D  E. 

Non  ,  vous  avez  eû  trop  de  peine  k 
vous  déterminer ,  pour  que  je  croie  vo¬ 
tre  repentir  lîncere. 

Dorante. 

Eh  !  quelle  plus  grande  preuve  puis-je 
vous  en  donner ,  que  les  tranfports  qui 
éclatent  à  vos  yeux  ?  vous  ne  vous  y 
trompez  pas  cruelle  ,  &  vous  lifez  trop 
bien  dans  mon  cœur  pour  douter  de  ma 
fincérité  ;  mais  vous  voulez  me  punir  de 
l’offenfe  que  j’ai  faite  à  vos  attraits  ;  vous 
avez  raifon-,  elle  eft  impardonnable:  fon- 
gez  pourtant  fi  la  vengeance  vous  eft  fi 
douce  ,  fongez  qu’au  moment  que  l’on 
cédé  de  vous  rendre  des  foins ,  le  coupa- 
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ble  eft  affez  puni  par  les  efforts  qu'il  Ce 
fait  en  commettant  le  crime. 

Luc  I  N  DE. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  tirer  avantage 
de  l’infidélité  même  :  hé  bien,  Monfieur, 
profitez  de  toute  ma  foiblefle ,  &c  retirez 
votre  parole  s’il  en  eft  tems  encore  ,  mais 
ne  vous  faites  point  de  violence. 

Dorante. 

Que  dites  vous  ?  quand  vous  ne  me  fe¬ 
riez  pas  ce  doux  commandement ,  quand 
je  vous  trouverais  inflexible  ,  je  n’épou- 
ferois  pas  Julie  ,  &  j’irais  loin  d’ici  re¬ 
gretter  toute  ma  vie  le  feul  bien  qui  pou¬ 
voir  me  la  rendre  agréable. 

Lucinde,  bas  a  Spinette. 

Spinette  ,  ce  pauvre  garçon  a  donné 
tout  de  bon  dans  ma  feinte  y  je  ne  fçaî 
comment  faire ,  moi. 


SCENE 
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SCENE  XVL 

ORONTE,  LISIMON,  DORANTE  , 

JULIE,  LUCIN DE,  SPINETTE, . 
ARLEQUIN. 

Julie,,* 

Oyez,  voyez ,  mon  pere. 

O  R  o  N  T  E. 

Dorante  aux  genoux  de  ma  Nièce ,  fur 
le  point  d  epoufer  ma  fille  ? 

Lis  1  mon.. 

Ah  Monfieur  ,  l’a&ion  n’eft  pas  d?uivi 
preux  Chevalier  ! 

A  R  L  E  QJ/'I  N. 

Audi  femmes-mous  des  Chevaliers  mo¬ 
dernes. 

Dorant  e. 

Monfieur  ,  comment  recevrez  -  vous 
les  excufes  que  je  vais  vous  faire  <  je  fç ai 
que  mon  procédé  vous  oftenfe=v  cepen¬ 
dant  fi  j’achevois  l’himenée  ce  feroit  vous-’ 
outrager  encore.  Votre  fille  eft  trop  ai¬ 
mable  pour  lui  donner  un  époux  'prévenu 
d’une  paflîon  violente  pour  une  autre  ;  la  * 
demande  que  je  vous  en  ai  faite  étoit  fin-e- 
U  Ret  iur  de  Tendreffu  -  EL 
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cere,  mais  enfin  j’ai  revu  votre  Nièce»  . 

O  R  ON  T  E. 

Corbleu,  je  voudrois  n’avoir  que  tren»  - 
te  ans. 

Arle  q,u  in.. 

Je  le  crois  bien. 

J  u  L  i  e. 

Ne  vous  fâchez  point .  mon  pere. 

L  I  SIM  ON. 

Seigneur  Oronre  ,  j’époufe  la  Veuve  ^ 
mais  vous  fçavez  les  avantages  qu’elle.  : 
doit  faire  à  un  garçon. 

Or  ontî. 

J  e  fuis  trop  piqué  pour  vous  la  refufer , 
&.  fi  ma  fille  y  confient ,  donnez  -  lui  la 
main. 

J  u  1 1  z. 

Il  le  faut  bien  pour  réparer  le  tort  que 
Moniteur  fait  à  ma  gloire  ;  voyez  ,  petit 
perfide,  ce  que  vous  m’obligez  de  faite» 

DO  R  ANTE. 

Madame.... 

O  r  o  N  T  E. 

Eh  vous,  ma  Nièce,  ne  rougiflez-voas 
poim  l 

J  V  ET  ï. 

Oh  ,  ne  la  grondez  pas,  tout  ce  qu’el¬ 
le  a  „ fait  n’étoit  que  pour  fe  moquer  de 
Dorante, 
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Dorante. 

Gomment  ? 

Julie. 

Oui ,  Monfieur  ,  je  ne  vous  aimois  pas, 

8c  je  l’ai  prié  de  feindre  avec  vous ,  poui 
tous  engager  à  rompre  avec  moi. 
Dorant  i. 

Qu’en tens- je  ! 

O  R  0  N  T  E. 

J’en  fuis  parbleu  charmé.  Vous  avenr 
ce  que  vous  méritez,  Monfieur  ;  venez- 
Lifimon  ,  venez  figner  le  Contrat ,  que 
nous  remplirons  de  votre  nom  au  lieu  de'1- 
celui  de  Dorante. 

Dorante. 

Lifimon  ,  -  vous  entrez  pour  quelque' 
ehofe  dans  la  pièce  qu’on  me  joue  ,  mais  ; 
vous  fçavez.... 

llSIMON. 

Oh  je  ne  me  bas  plus,  je  dois  rendre- 
«ômpte  de  ma  race  à  la  poftérité. 


LE  RE  TOIT  R 
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SCENE  X VIL 

LUCINDE,  DORAN  TE; 
ARLEQUIN,  S  PI  NETTE. 

Do  R  AN  T  S^: 

T.  H!  Lucinde  ,  qui  n’auroit  pas  été 
trompé  comme  moi  à  tout  ce  que  •? 
vous  venez  de  faire  ;  vous  avez  pû  jouer: 
un  perfqnnage  fi  indigne  de. vous?, 

Luc  N  D  t. 

EfFedivement  le  trait  eft  un  peu  noir  j 
voyez  à  quoi  m’ezpofe  ma  folle  de  Cou- 
iuie,  vous  verrez  que  pour  réparer  tout> 
cela,  il  faudra  que  je  vous  époufe. 
Dorante. 

G’eft-  à-dire  ,  que  je  ne  devrai  votre 
main. qu’à  votre,  délicateife  fur  les  bien-  • 
féances. 

Lu  C1NDE. 

Je  vous  confedle  encore  de  faire  le  dif¬ 
ficile  ;  ne  voudriez- vous -pas  qu’on  allât 
vous  avouer  qu’on  a  été  charmé  de  trou¬ 
ver  l’occafion  de  vous  ramener  fans  patoî- 
îse.  fe  commettre  ?  qu’on  afaifie  le  pré? 
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texte  de  vous  -parler ,5c  d’entamer  une 
matière  fi  délicate,  parce  qu’on  avoit  fa 
reflriétion  toute  prête  ,  fi  vous  n’aviez 
pas  répondu  aux  avances  qu’on  vous  fai— 
foit  ? 

A  R  L  ï  QTJ  I  N. 

Oh  que  les  femmes  font  fines  ! 

D  Qî'R  ANTE. 

Quoi,  Lucinde,  cette  feinte  étoit  dons* 
fondée  fur  un  motif  aufïï  charmant  ? 

Lu  CINDE. 

Oui  ;  mais  ne  nous  amufons  pas  da¬ 
vantage.-;  ma  gloire  m’eft  chere  auffi.  à 
moi ,  5c  je  ne  veux  .pas-que  l’on  penfe  que 
j’aye  pu  la  fouiller  par  une  trahifon  ;  ve¬ 
nez  Dorante,  le  Notaire  eft  encore  là- 
dédans,  allons  lui  faire  î  prendre  a&e  de 
mon  innocence, . 


SCENE  D  E  R  N  1ERE. 

S  PI  NE  TT  E  A  R  L  E  Q.U  I  N„>. 


S'P  T  NETTE.- 


H  bien ,  Monfiêur.  Arlequin 
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A  R  L  E  Q_u  i  N. 

Qu’y  a  t’il  ? 

S  P  1  NETTE. 

Tout  fuccéde  au  gré  de  nos  defîrs» 

A  R  L  EQ.U  I  N. 

Oui. 

S  PI  N  E  T  T  E. 

Ton  Maître  &  ma  MaîtrefTe  vont  s’u- 1 

nir. 

A  r  L  EQJ>  I  N. 

Oui. 

S  Pi  NETTE. 

Et  nous,  qu’allons-nous  devenir? 

A  R  L  E  Q  »  I  N. 

Je  n’en  fçai  rien. 

S  p  I N  E  T  T  É. 

Le  fot  animal  ! 

A  RL  E  Q.U  IN. 

Attendez  ,  je  ne  fuis  pas  encore  votre 
mari. 

S  pi  N  E  T  T  E. 

Comment ,  tu  pourrois  différer  ? 

A  i  L  E  QJT  I  N. 

Si  tu  veux  que  nous  finifïïons  l’affaire  ; 
il  faut  que  tu  t’évanduilfes  ,  ou  que  tu  »  s 
en  faites  femblant. 

S  P  I  N  E  T  T  E. 

Ah!  jç  te  confeille  de  vouloir  marcher 


de  tendresse;  ss 

fur  les  traces  de  ton  Maître  j  touche  tou¬ 
jours  la  ,  je  feindrai  après. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Voilà  une  feinte  qui  nous  aura  mené 
au  tout  de  bon. 


F  I  N.  . 


A  P  P  R  O  B  A  T  I  O  N. 

"Tf  XJ  &  examiné  par  ordre  de  Monseigneur  ' 
t  -  <  le  Garde  des  Sceaux.  A  Paris  ce  i  z  Nom 
vembre  1718. 
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LES  DÉBUTS 


COMEDIES- 


ON  trouve  dans  la  même  Boutique  les 
Pièces  fuit)  antes  de  Mr.R  om  a  g  n  es  i, 
tant  celles  qu’il  a  compofées Jeul  ,  qu en  com¬ 
pagnie  de  Mrs.  Domini  e  &  R  i  c- 
c  o  b  o  h  i  j  &  autres . 

LE  TEMPLE  DE  LA  VERITE’. 
A  R  L  E  QJJ  IN  HULLA  &  LA 
REVUE  DES  THEATRES. 

A  R  C  A  G  A  M  B  I  S. 

LES  AMUSEMENS  A  I-A  MODE. 

LE  TEMPLE  DU  GOUT. 
LES  ENFANS  TROUVE’S 
Diverses  parodies. 

Toutes  ces  Pièces  fe  trouvent  dans  le  Re¬ 
cueil  du  Nouveau  Théâtre  Italien,  n*  9* 
vol.  &  dans  celui  des  Parodies  ,  i  i.  4*  * 

l’un  &  l’autre  avec  les  airs  des  Vaudevilles 
gravés.  Ils  fe  vendent  chez,  le  même  Lwrai- 


NOUVEAU  THEATRE  ITALIEN. 


LES 

PAYSANS 

DE  QUALITÉ, 

E  T 

LES  DÉBUTS, 

COMEDIES  EN  VN  ACTE. 

-Par  M.  M.  Dominique  &,  Romagnesi  y 
Comédiens  ordinaires  du  Roy. 

Représentées  pour  la  première  fois  par  Us 
Comédiens  italiens  ordinaires  du  Roy  y 
le  Jeudi  H9  Juillet  172.9» 
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A  PARIS, 

Chez  B  r  1  a  s  s  o  n  ,  rue  S.  Jacques 
à  la  Science. 


ACTEURS  DUPROLOGÜE. 


Le  Marquis. 

Le  Chevalier. 

Mr.  P  l  a  t  i  n  e  t  j  Auteur  de  la  Cornée 
die. 


ACTEURS  DE  LA  COMEDIE. 

Mr.  O  r  o  n  t  e  ,  Pere  de  Colette. 
Colette,  Amante  de  Mathurin. 
Mathurin. 

E  r  a  s  t  e  ,  Ftere  de  Mathurin  &  Amant 
de  Lucinde. 

L  u  c  i  n  d  e  ,  crue  fille  d’Oronte. 

Le  Tabellion. 

A  r  l  e  c^u  i  n  ,  Valet  d’Erafte. 

Un  Paysan. 

B  a  b  e  t  ,  petite  Pay/anne. 

Troupe  de  Bergers  &c  de  Bergeres. 

[La  Scène  efl  dam  le  Jardin  de  la  ALaiJetz 
de  Campagne  de  M.  Oronte * 
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SCENE  I. 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 

Le  Marquis. 

H!  te  voilà  Chevalier. 

Le  Chevalier. 

Bon  jour  Marquis. 

L  e  M  A  R  q^u  i  s. 
t  il  efl:  cinq  heures  &  demie, 
&  je  ne  vois  encore  perfonne  ?  Il  faut  que 
la  piece  foit  bien  mauvaile. 

Le  Chevalier. 

Nous  n’en  ferons  inftruits  que  dans  quel¬ 
ques  heures  ;  puifque  c’efl:  aujourd’hui  la 
première  fois  qu’on  la  joue. 

Le  Marquis. 

Dans  quelques  heures  ?  il  ne  nous  fau¬ 
dra  pas  tant  de  tems  pour  en  décider ,  8c 
je  la  juge  bonne  ou  pitoyable  dès  la  pre¬ 
mière  Scene. 

Les  Fayfans  de  qualité ,  &s.  A 
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Le  Chevalier. 

C’eft  juger  avec  un  peu  trop  de  précipi¬ 
tation  ,  &  l’on  ne  doit  décider  d’une  piece 
qu’aprcs  avoir  réfléchi  mûrement  lur  tou¬ 
tes  les  parties  qui  la  compolent. 

Le  M  a  r  q  u  is. 

Bon  !  où  veux-tu  qu’un  galant  homme 
aille  prendre  une  pareille  patience  ?  Je 
veux  qu’un  commencement  me  réjoüifle, 
6c  me  faffe  envifager  une  fin  amufante. 
Voudrois-tu  que  de  Scene  en  Scene  j’atten- 
difle  le  joli  d’un  ouvrage  ;  6c  qu’a  la  fin 
je  fuflè  la  dupe  de  mes  efpcrances  ?  Non 
pas  ,  s’il  te  plaît ,  &  je  te  déclare  que  fi 
î’expofition  de  celle-ci  m’ennuie  ,  je  pars 
6c  je  vais  achever  de  baailler  à  l’Opera  ou 
à  la  Comedie  Ftançoife. 

Le  Chevalier. 

Que  tu  es  pctulent ,  mon  cher  Marquis. 
Ne  fais- tu  pas  qu’on  ne  peut  fe  réjouir  à 
une  piece  ,  qu’en  fuivant  l’intrigue  pas  à 
pas  ?  que  c’eft  d’elle  d’où  naiflent  les  inci- 
dens  comiques  ou  intéreffans  ,  qu’il  faut 
écouter  avec  une  attention  finguliere , 
6c  que  fouvent  en  perdant  un  bon  mot, 
on  ne  comprend  plus  rien  à  d’autres  qui 
le  fuivenc  ? 

Le  Marquis. 

Fort  bien  •,  ma  foi ,  Meilleurs  les  Au- 
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céurs  n’ont  qu’à  s’en  flater  ,  j’attendrai 
leur  commodité  pour  rire  ,  n’eft-  ce  pas  ï 
ne  font-ils  pas  obligés  de  prendre  la  mien¬ 
ne  ? 

Le  Chevalier. 

Non  vraiment ,  &  pourvû  qu’ils  nous 
donnent  de  bonnes  chofes  ,  ils  remplilfent 
leur  devoir  ,  &  le  nôtre  eft  de  les  applau¬ 
dir  ;  c’eft  une  reconnoi  (lance  que  l’on  ne 
peut  leur  nier  fans  ingratitude.  J  uge  ,  Mar¬ 
quis  ,  à  combien  de  périls  ils  ’expofent 
lorlqu’ils  fe  donnent  en  public  ;  que  de 
différens  génies  il  faut  concilier  ;  que  de 
mauvaifes  humeurs  il  ont  fouvent  à  com¬ 
battre  ;  que  de  Savans  il  faut  qu’ils  con¬ 
tentent  ■,  que  d’Efprits  délicats  il  faut  qu’ils 
amufent  ;  mais  ce  qu’ils  ont  de  plus  à  crain¬ 
dre  ,  ce  font  leurs  ennemis  particuliers 
qui  font  en  place  de  leur  (uiciter  des  guer¬ 
res  générales.  Ma  foi ,  mon  cher  Marquis, 
lorfqu’ils  ont  le  bonheur  de  furmonter  de 
telsobftacles ,  il  faut  leur  en  tenir  compte. 

Le  M  a  r.  q.ui  s. 

Non ,  non  ,  cela  les  gâteroit ,  il  faut  les 
tenir  toujours  dans  un  honnête  équilibre. 
Sais  tu  bien.  Chevalier  ,  que  lorfqu’on 
applaudit  trop,  ils  ont  la  hardi. ife  de  for- 
tir  du  fond  des  troifiemes  Loges ,  &  de  ve¬ 
nir  le  montrer  fur  le  Théâtre  î 

Aij 


4 


PROLOGUE. 

Le  Chevalier. 

Eh!  quel  mal  trouve- tu  à  cela  ? 

Le  Marquis. 

Allons  ,  allons ,  de  la  fubordination. 

LeChevalier. 

Tu  es  fou.  Comment  il  ne  fera  pas  per¬ 
mis  à  un  Auteur  de  venir  recevoir  des  élo¬ 
ges,  6c  de  fe  montrer  au  public  î 
Le  Marquis. 

Non  ,  il  y  a  trop  d’orgueil  là-dedans  ;  il 
faut  qu’un  Poète  foie  plus  modefte ,  ou 
qu’il  fe  montre  quand  il  tombe ,  ou  qu’il 
fe  cache  quand  il  réuiïit. 

Le  Chevalier. 

Le  beau  raifonnement  !  il  acheté  alfez 
cher  fon  droit  de  préfence  ,  pour  qu’on  ne 
le  lui  difpute  pas.  Mais  tu  es  terriblement 
déchaîné  contre  eux. 

L  e  M  A  R  qju  i  s. 

C’eft  qu’ils  m’ont  joué. 

Le  Chevalier. 

Toi! 

L  E  M  A  R  QJT  I  S. 

Oui ,  moi  ,  ils  ont  eu  l’audace  de  tour¬ 
ner  en  ridicule  un  petit  Maître  fpirituel. 

Le  Chevalier. 

Cela  ne  te  regardoir  pas.  Mais  nommet 
fron  l’Auteur  de  la  piece  qu’on  va  joiier  î 


L  E  M  A  R  QU  I  S. 

Je  n’en  fais  rien  ;  mais  voici  un  beî  el- 
prit  qui  pourra  nous  en  dire  des  nouvelles. 
Monfieur ,  Monfieur  Platinée. 


SCENE  IL 

Mr.  PLATINET  EJ  LES 
ACTEURS  PRECEDENS. 

Mr.  P  L  A  T  I  N  E  X. 

MEffieurs .... 

Le  Mar  q^u  r  s. 

Vous  voilà  bien  rêveur  :  méditez-vous 
quelque  Epigramme  contre  l’ouvrage  nou¬ 
veau? 

Mr.  P  t  A  T  I  N  E  T. 

Non,  Monfieur,  je  vous  allure. 

L  E  M  A  R  QU  I  s. 

Quelle  bonté!  vous  à  qui  rien  n’échap¬ 
pe  ,  vous  ferez  quartier  à  cette  nouvelle 
Comédie  ?  il  faut  que  l’Auteur  foit  de  vos 
amis. 

Mr.  P  L  A  T  IN  E  T. 

Je  ne  le  connois  peut-être  pas ,  il  efc  ano¬ 
nyme.  Le  Mar  qu  i  s. 

Anonyme  ;  allons ,  allons ,  fon  procès 
eft  tout  fait ,  je  le  fifïle. 
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Mr.  Platine t. 

Eh  !  pourquoi  Moniteur  î 

L  e  M  A  R  QJJ  i  s. 

Anonyme;  comment,  il  cache  Ion  noms 
ïl  veut  empêcher  le  Public  de  porter  fur 
fon  ouvrage  un  jugement  d’avance.  Oh  , 
parbleu ,  je  vais  le  traiter  de  maniéré  qu’on 
le  connoîtraà  fa  phifionomie  quelque  ano¬ 
nyme  qu’il  puilfe  être. 

Mr.  Platine  t. 

Comment ,  Monfieur  ,  il  n’eft  pas  per¬ 
mis  à  un  homme  d’être  anonyme  pour 
empêcher  les  brigues. 

L  e  M  a  r  qjj  i  s. 

Bon ,  bon  ,  les  brigues  peuvent  elles  rien 
contre  une  bonne  piece  ;  ne  défendez 
point  cette  méthode  ,  Monfieur  Platinée. 

Mr.  P  L  A  T  I  N  E  T. 

Il  fe  nommera  li  fa  Piece  réuffic. 

Le  Mar  q^u  i  s. 

Voilà  juftement  mon  compte  :  fi  elle 
réuffit  î  11  n’avouera  fa  progéniture  qu’en 
cas  quelle  lui  faite  honneur. 

Le  Chevalier. 

Je  ferois  atfez  de  Ion  fentiment ,  &.  pour 
peu  ,  que  l’on  ait  une  louable  défiance  de 
foi-même  ,  on  craint  de  s  expofer  à  une 
chute  déiàgréable  ,  &  d’entendre  fon  nom 
à  la  fuite  de  tous  les  defauts  qu’on  trouve 
à  une  Comédie. 
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Le  Mar  <x_u  i  s. 

En  dit-on  le  fujet  ? 

Mr.  P  L  A  T  I  N  E  T. 

J’ai  olii  dire  que  ce  n'étoient  que  deux 
petites  pièces  d’un  A&e  chacune  ,  que  la 
première  avoitune  intrigue  ,  &  que  l’autre 
n’étoit  compofée  que-de  Scenes  épifodi- 
ques. 

Le  Mar  qjj  i  s. 

Vous  voyez  bien  que  cela  ne  peut  rien 
Yaloir. 

Mr.  P L  ATI  NE  T. 

Je  ne  vois  point  cela  du  tout. 

LeMarquis. 

Eh  !  pourquoi  ne  pas  faire  une  piece  en 
trois  Aétes  de  la  première  } 

Mr.  P  L  A  T  I  N  E  T. 

C’eft  que  le  fujet  n’a  point  allez  d’éten¬ 
due. 

L  e  M  a  r  qjj  i  s. 

Il  eft  donc  bien  mince  ;  eh  !  pourquoi 
la  fécondé  n’a  t-elle  poiht  d’intrigue  > 

Mr.  Platine  t. 

Monfieur  ce  n’eft  pas  fon  genre. 

L  e  M  A  r  q_u  i  s. 

Stérilité  ,  ftérilité  :  quand  ces  Auteurs 
n’ont  point  d’imagination  ,  ils  vous  cou¬ 
lent  fept  ou  huit  Scenes  enlemble ,  aux¬ 
quelles  à  peine  peuvent-ils  trouver  un  ti- 
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tre  5c  les  honorent  du  nom  de  Corne- 

die. 

!\'r.  P  L  A  T  I  N  E  T. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  détendre  l’Au¬ 
teur  ,  quoique  je  ne  le  connoifle  pas. 
Quoi  !  Monsieur  ,  vous  blâmez  les  Seenes 
Epilodiques  ?  Songez-  vous  qu’elles  ne  fe 
foûtiennent  que  par  l’efprit  8c  la  vivaci* 
té ,  qu’il  faut  bien  moins  de  l’un  8c  de  l’au¬ 
tre  dans  une  intrigue  qui  vous  intérelfe , 
dont  les  fituations  vous  touchent ,  8c  dont 
les  plaifanteries  n aillent  du  fujet  même* 
Tout  le  monde  ne  penfe  pas  comme  vous. 
Moniteur  ,  &  fi  l’on  rend  juftice  à  cet  ou¬ 
vrage  ,  qui  n’eft  à  la  vérité  qu’une  badi- 
nerie  légère  8c  amufante  ,  on  l’eftimera 
autant  que  ces  chofes  trop  bien  rai  Tonnées , 
où  l’efprit  ne  marche  jamais  de  compagnie 
avec  l’enjouement  ;  enfin  j’en  fuis  très-con¬ 
tent ,  8c  j’aurai  bien  du  malheur  fi  je 
tombe. 

Le  Mar qjj  i  s. 

Ah  !  ah  !  la  piece  eft  donc  de  vous  ? 

Mr.  P  L  A  T  I  N  E  T. 

Qu’ai- je  dit  ; 

Le  Chevalier. 

Le  fang  a  parlé  ,  Moniteur  Platinet. 

Mr.  P  L  A  T  I  N  E  T. 

Ah  !  Melîieurs  ,  foyez-mci  favorables. 
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Le  M  a  r  q^u  i  s. 

Avez-vous  befoin  d’indulgence  ;  vous 
êtes  fûr  de  votre  fait. 

Mr.  Platine  t. 

Le  moment  fatal  approche  ;  les  Comé¬ 
diens  vont  entrer  fur  la  Scene ,  ne  me  dé¬ 
celez  pas. 

L  e  M  A  R  qu  i  s. 

Nous  vous  garderons  un  fecret  invio¬ 
lable. 

Mr.  P  LATINE  T. 

Applaudiriez ,  je  vous  en  prie. 

Le  Chevalier. 

Je  ne  douce  pas  que  vous  ne  nous  eil 
donniez  iujet. 

Mr.  P  L  a  T  I  N  E  T. 

Vous  trouverez  peut-être  la  première  piè¬ 
ce  un  peu  ennuyeufe. 

L  E  C  H  E  V  A  L  I  £  K. 

Tant  pis. 

Mr.  P  l  a  t  i  n  e  t  m  Marquis. 

La  fécondé  paroîtra  peut-être  un  peu 
platte. 

Le  Marquis. 

Fort  bien. 

Mr.  P  l  a  t  I  N  E  T. 

Mais  à  cela  près  ,  vous  vous  divertirez 
à  merveille,  &  vous  trouverez  des  faillies 
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dans  la  mufique  qui  vous  dédommageront. 
Adieu  j  Meilleurs ,  on  va  commencer  , 
je  vais  dans  le  fond  d’une  loge  attendre  ma 
deftinée. 

Le  Marquis. 

Je  fouhaite  que  vous  n’y  fafliez  pas  le 
plongeon  ,  Monlîeur  Platinet. 


fin  An  Prologue. 
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SCENE  PREMIERE. 

MATHURIN,  COLETTE., 
Colette. 

Ame,  Mathurin  ,  je  fuis  auf- 
lî  impatiente  que  toi  ,  mon 
amitié  eft  au  niviau  de  la  tien¬ 
ne  ;  mais  il  faut  aller  tout  bel¬ 
lement  &  ne  pas  faire  connoî- 
tre  que  je  {oyons  fi.  preltés. 

M  A  T  h  u  R.  I  N. 

Il  faut  aller  tout  bellement  dis-tu  ?  Voi¬ 
là  un  biau  rationnement  !  Oh  morgue  Co¬ 
lette  ,  fi  tu  veux  que  j’aille  bellement  , 
dis  donc  à  tes  yeux  qu’ils  n’alliont  pas  fi 
yue  ;  c’eft  eux  qui  me  menont  une  fois , 
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&  je  ne  puis  marcher  que  comme  ils  me 

parlent. 

Colette. 

Ils  ne  te  parlent  que  pour  l’avenir ,  & 
je  ne  pouvons  pas  nousépouler  que  quand 
ma  mere  ne  fera  plus  malade  ,  ou  quelle 
fera  tout  a- fait  morte. 

Mathurin. 

Oh  pal  Tangué  ,  Colette  ,  que  ta  mere 
gu  a  ri  [Te  donc  bian  vite  ,  ou  qu’allé  Te  dé¬ 
pêche  de  mourir. 

C  o  L  E  T  T  E. 

Les  Médecins  difont  comme  cela  ,  qu’ils 
ne  croyont  rien  de  bon  d’elle. 

Mathurin. 

Et  moi  je  ne  crois  rien  de  bon  d’eux  , 
ils  Te  trompont  aufll-bian  dans  notre  ma¬ 
ladie  que  dans  notre  fanté. 

Colette. 

A  te  dire  la  vérité  ,  Mathurin  ,  je  fuis 
pourtant  bian  fâchée  de  cette  maladie-là , 
notre  Monfieur  marie  aujourd’hui  fa  fille, 
il  a  amené  Ton  gendre  avec  lui  à  fa  cam¬ 
pagne  ,  il  a  amené  auffi  des  menêtriers 
pour  enjoliver  ha  noce  ,  &  je  ne  varrons 
tout  ça  que  de  loin  >  nous  autres  je  ne  dan- 
ferons  pas  tant  feulement. 

Mathurin. 

Morgué  ça  eft  malhonnête  à  ta  mere 
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de  tomber  malade  dans  le  tems  que  je 
devons  nous  marier,  il  iemble  qu’a  veuille 
nous  faire  piece. 

Colette. 

Mademoifelle  Lucinde  qui  m’aime  bien 
ctoit  venue  tout  exprès  ici  pour  honorer 
notre  noce  de  la  fienne  ,  nous  devions  nous 
marier  de  compagnie  ,  cela  auroit  été  bien 
joli  ,  mais  il  n’en  fera  rien  ,  Mathurin  ,  ôc 
elle  va  fe  faire  époufer  toute  feule. 

Mathurin. 

Et  pal  Tangué  iî  elle  t’aime  tant,elle  atten¬ 
dra  notre  commodité. 

Colette. 

Oui,  jet  en  répons,  une  Demoifelle 
attendre  la  commodité  de  pauvres  Payfans; 
elle  fe  fervira  de  la  fienne  ;  j’en  ferois  au¬ 
tant  qu’elle  ;  je  ne  lui  donne  point  le  blâ¬ 
me  ,&r  je  lui  pardonnerois  d’être  impatien¬ 
te  ;  quand  ce  ne  feroic  que  pour  mettre 
les  biaux  habits. 

Mathurin. 

Ah  1  que  tu  me  fais  de  plaifir  de  parler 
comme  ça. 

Co  lett  e» 

Pourquoi  Mathurin  ; 

M  A  T  h  v  r  in. 

C’eft  que  tu  n’as  pas  des  biaux  habits  à 
njettre  toi ,  &  nianmoins  tu  ne  délaiffes 


i4  ^  LES  PAYS  A  N  5 

pas  d’être  impatiente  itou. 

Col  e  t  t  e. 

Il  eft  vrai ,  c’eft  que  je  ne  fuis  pas  feif* 
fible  à  la  braverie. 

Mathurin. 

T’as  rai  Ton ,  Colette  ;  car  au  bout  du 
compte ,  on  ne  fe  marie  pas  pour  s'habil¬ 
ler. 

Colette. 

Ce  feroit  une  honte  que  de  ne  s’épou- 
fèr  que  par  vanité  ,  c’eft  bien  aux  habits 
qu’on  regarde ,  c’eft  la  bonne  amitié ,  mon 
cher  Mathurin  ,  qui  fait  tout  le  plaifir  du 
mariage. 

Ma  TH  u  R  I  N. 

Morgue  tu  feras  donc  bien  aife  :  fi  tu 
favois  combien  je  t’aime  ;  tiens  ,  tu  ne 
peux  p  s  remuer  le  bout  du  doigt  fans  en¬ 
traîner  toute  ma  perfonne. 

Colette. 

Et  toi  ,  Mathurin  ,  fi  tu  favois  com¬ 
bien  je  fuis  contente  quand  je  te  vois^ 
non  il  m’eft  impoflîble  de  bien  exprimer 
ce  que  je  fens  -,  ta  vue  m  infpire  une  fa- 
tisfaftion  qui  rend  mon  cœur  tout  diffé¬ 
rent  de  ce  qu’il  eft  quand  tu  n’es  pas  avec 
moi. 

Mathurin. 

Ça  me  fait  itou  la  même  chofe ,  Co- 


DE  QUALITE’.  ï* 

jette  ,  pal  Tangué  -,  il  faut  convenir  que  je 
nous  aimons  tarriblement.  Après  tout  ça 
n  eft  pas  étonnant ,  t’es  fille  ,  je  fis  gar¬ 
çon  ,  t’es  jolie  ,  je  fis  gentil  ,  t’as  des 
magneres  ,  j’ai  des  façons  ,  t’es  bian  fai¬ 
te,  je  fis  bian  tourné,  5 c  le  moyen  de  ne 
nous  pas  aimer  !  j  avons  tous  deux  tant  de 
parferions. 

Colet'te. 

Je  ne  fais  pas  où  tuas  pu  prendre  les 
tiennes. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Pargué  ni  moi  non  plus  ;  encore  fi  je 
connoilïois  mon  pere  ,  je  dirois  que  ça  me 
vient  de  famille. 

Colette. 

Que  dis-tu  là  ,  Mathurin  ,  quoi  tu  ne 
connois  pas  ton  pere  5  cela  eft.  furpre- 
nant. 

Mathurin. 

Bon  !  Ça  arrive  tous  les  jours  à  de  plus 
grands  Seigneurs  que  moi  •>  mais  ce  qu’il 
y  a  de  plus  admirable  ,  c’eft  que  je  ne 
connois  pas  ma  mere  non  plus  ,  ftanpen- 
dant  il  faut  bian  que  j  en  aye  une  ,  on  ne 
peut  pas  s’en  pafter  de  ftella  ,  ce  n’eft  pas 
pas  comme  d’un  pere. 

Colette. 

M’eft  avis  que  tu  as  raifon ,  Mathurin  , 
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mais  voici  Mademoifelle  Lucinde. 


SCENE  IL 


ERASTE ,  LUCINDE  ,  MATHURIN  , 

COLETTE. 

Lucinde. 

ARrêtez  ,  Erafte  ,  ceiTez  de  troubler 
par  une  injufte  défiance  le  plus  doux 
plaifir  que  j’aye  goûté  de  ma  vie. 
Eraste. 

Et  fe  peut-il  ,  belle  Lucinde  ,  que  vous 
foyez  auffi  fenfible  que  moi  ? 

Lucinde. 

Oui ,  c’eft  la  feule  choie  que  je  m’ob- 
ftinerai  toujours  à  vous  difputer. 

Eraste. 

Ce  fera  donc  une  querelle  qui  ne  fini¬ 
ra  jamais. 


Mathurin. 

Comment  ils  fe  querellont  ;  tu  verras, 
Colette  qu’ils  font  déjà  mariés. 

L  v  c  I  N  D  E. 

Bon  jour ,  Colette  ,  bon  jour  Mathu¬ 
rin  •,  je  vous  ai  tenu  parole ,  mes  chers 
enfans  ,  comme  vous  voyez  ,  j’ai  obtenu 
de  mon  pere  &  d’Erafte  que  mes  noces 
fe  fifient  ici  pour  avoir  le  plaifir  d’afltfter 
aux  vôtres.  Eraste» 
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E  R  A  S  T  E. 

J’y  ai  confond  avec  joie. 

Colette. 

Je  vous  fuis  bien  obligée  ,  Mademoi¬ 
selle  ,  &r  je  vous  félicite  de  votre  bonheur  $ 
mais  je  fuis  bien  fâchée  .... 

MATHURIN. 

Morgué  je  fuis  charmé  de  votre  conten¬ 
tement  ;  mais  j’enrage. 

LlICINDE. 

Vous  n’y  penfez  pas. 

Er  a  s  te. 

Que  veux-tu  dire  ,  Mathurin  ? 

CoiETT  E. 

Vous  en  parlez  bien  à  votre  aife  ,  vous 
êtes  mariée  ,  autant  vaut ,  votre  pere 
n’eft  pas  malade. 

E  R  a  s  T  e.  . 

Hé  bien. 

Mathurin. 

Hé  bien  ;  eft-ce  que  fa  mere  ne  nous 
cherche  pas  chicanne  à  ftheure. 

Lucinbe. 

Tu  m’étonnes  ,  fa  mere  qui  femhloit 
fouhaiter  ce  mariage  avec  tant  d’ardeur. 

Mathurin. 

Bon  ,  ne  connoilfez-vcus  pas  les  fem¬ 
mes;  eft-ce  qu’elle  n’eft  pas  tombée  mala¬ 
de  le  lendemain  de  nos  fiançailles  ? 

Les  Payjans  de  qualité.  B 
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Lucinde. 

Et  fa  maladie  eft  elle  dangereulè  ? 

M  a  t  h  u  r  i  n  à  part. 

Dangereule,  ou  non  ,  ce  qui  me  confo- 
le  ;  j’en  ferons  bientôt  débarralfés ,  careL 
le  a  fait  venir  un  Médecin  de  Paris. 

C  o  L  E  T  T  i* 

Dame  ,  ça  eft  bien  chagrinant  pour 
nous  ;  encore  11  nous  n’étions  pas  fiancés  ; 
patience  ;  mais  ces  fiançailles  affriolent ,, 
ça  vous  donne  la  cartitude  d’un  mari , 
vous  croyez  le  tenir ,  un  moment  après  vous 
ne  tenez  plus  rien  ;  voyez  la  différence. 

Lucinde.. 

Mais  il  femble ,  Colette  ,  que  vous  cé¬ 
dez  un  peu  trop  à  votre  emprelTement 
&  que  les  bienféances  vous  engagent  du 
moins  à  cacher .... 

Colette. 

C’eft  ce  que  ie  difois  tout  à  l’heure  à 
Mathurin  -,  mais  depuis  que  je  fais  que 
vous  allez  tous  deux  vous  époufer  ,  vrai¬ 
ment  ça  change  bien  ma  pruderie  ,  &  pis 
vous  me  faites  là  un  beau  reproche  :  je 
«ede  tropàmon  emprelTement  ;  eft-ce que 
l’avons  étudié  comme  à  la  Ville  ,  à  cacher 
les  mouvemens  de  notre  cœur  ?  quand  il 
nous  parle,  je  l’écoutons,  de  je  fommes 
bien-heurcufes ,  nous  autres  Villageoifes , 
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de  ce  qu’il  ne  nous  donne  jamais  que  des 
bons  confeils. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Oh  morgué  oui  ,  quand  on  ne  familia- 
rife  pas  avec  le  biau  monde  ,  notre  cœur 
n’a  pas  l’efprit  de  nous  confeilier  des  im- 
partinances. 

E  R  A  S  T  E. 

On  voit  bien  que  Mathurin  a  toujours 
été  élevé  à  la  campagne. 

Mathurin. 

Ça  eft  vrai  ,  mais  j’y  avons  entendu  par¬ 
ler  de  la  Ville. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Confole-  toi ,  ma  chere  Colette ,  reprens 
ta  gaieté  ordinaire  ;  Eralte  me  donne  ce 
foir  une  fête  après  notre  mariage  ,  je  veux 
que  tu  t’y  divertifles  autant  que  moi. 

Colette. 

Ça  eft  inutile  ,  Mademoifelle  ,.  je  ne 
ferai  jamais  fi  gaie  que  vous. 

Mathurin. 

Et  pourquoi  non  ,  qu’eft-ce  qu’en  em¬ 
pêche  i  va  ,  va  Colette  ,  laide- les  paftèr 
devant  ;  fi  je  ne  fortunes  pas  fi— tôt  bien; 
ailes  qu’eux  ,  du  moins  je  ne  ferons  pas  fi- 
tôt  fâchés. 

L  u  c  I N  D  e. 

Venez,  Erafle,  j’appercois  mon  pere 

5  m 


io  LES  P  A  Y  S  A  NS. 

avec  le  Tabellion;  ne  nous  fuivez-vous  pas , 

Colette. 

Colette. 

Irons-je  avec  elle  Mathurin  ? 

Mathurin. 

Non  ,  morgue ,  ils  vont  fe  marier  ,  leur 
bonheur  me  caufe  trop  de  déplaifir  pre¬ 
nons  un  autre  chemin  qu’eux. 

Colette. 

Oh  non  ,  non  ,  je  veux  aller  voir  ma 
mere. 


SCENE  III. 

ORONTE,  LE  TABELLION. 

O  R  O  N  T  E. 

N 'Avez- vous  rien  oublié  dans  le  con¬ 
trat  de  nos  jeunes  gens  ,Monfieur  le 
Tabellion  ? 

Le  Tabellion  rfun  air  trifte. 

Il  eft  dans  les  formes ,  Monfieur  Oronte. 
Oronte. 

Le  doiiaire  de  ma  fille  eft-il  bien  afluré  j 
&  les  héritiers  d’Erafte  .  . . 

Le  Tabellion. 

Votre  fille  n’aura  rien  à  démêler  avec 
Monfieur  Oronte. . . .  Ouf. 
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O  R  O  N  T  E. 

Vous  foûpirez  ,  feriez  vous  fâché  des 
avantages  que  je  fais  à  Lueinde  ,c’eft  ma 
fille  unique  ,  Monfieur  le  Tabellion. 

Le  Tabellion. 

Votre  fille.  .  . .  hélas. 

O  R  O  N  T  E. 

Et  quelle  peine  cela  vous  fait-il  2 
Le  Tabellion. 

Votre  fille  . . .  vous  le  croyez. 

O  R  O  NT  E. 

Vraiment  oui  je  le  crois. 

Le  Tabellion. 

En  êtes-vous  bien  fur  ? 

O  R  o  N  T  E. 

Qu’eft-ce  que  cela  fignifie  ? 

Le  Tabellion. 

Pauvres  peres ,  voilà  comme  on  vous 
trompe. 

O  R  o  N  T  E. 

Savez  vous  bien  ,  Moniteur  le  Tabel¬ 
lion . 

Le  Tabellion. 

Oui ,  Monfieur ,  je  ne  fais  que  trop  qu’elle 
eft  la  fille  de  votre  Jardinier. . . . 

Or  o  N  T  E. 

De  mon  Jardinier  ,  quelle  infolence  ? 
Quoi ,  ma  défunte  a  voie  pû . . . 


LeTabellion. 

Raflurez- vous,  elle  eft  aufli  la  fille  de 
votre  Jardinière. 

O  R  o  N  T  E. 

Je  n’  y  comprens  rien. 

Le  Tabellion. 

Ecoutez  tranquilement ,  vous  (avez  que 
votre  Jardinière  eft  malade .  . . 

O  R  O  N  T  E. 

Hé  bien  ? 

Le  Tabellion. 

La  pauvre  femme  vient  de  déclarer  par 
un  a6te  authentique  ,  que  pour  alTûrer 
une  fortune  brillante  à  fa  fille  ,  elle  la 
fubftituée  à  la  place  de  la  vôtre  ;  vous 
favez  qu’elle  les  a  nourries  toutes  deux 
& . .  ... 

O  R  O  N  T  E. 

Que  m’apprenez-vous  ?  quoi  la  raalheu- 
reufe  auroit  abufé  de  ma  confiance, &  l  ap- 
pas  des  richefles  lui  auroit  fait  commettre 
un  crime  fi  noir. 

Le  Tabellion. 

Elle  s’en  repent ,  Seigneur  Oronte ,  par¬ 
donnez  -  lui  généreufement  ,  puifqu’elle 
vous  rend  votre  véritable  fille  ,  &  qu’el- 
îe  n’emporte  pas  dans  dans  le  tombeau  un 
fecret  de  cette  importance. 
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O  R  O  N  T  F.. 

Quoi  !  Colette  eft  ma  fille  ;  mais  pour¬ 
quoi  la  nature  n’a-t-elle  pas  été  la  première 
à  m’en  inftruire } 

Le  Tabellion. 

Celan’eft  pas  furprenant  ;  la  nature  dans 
les  peres  n’oie  s’expliquer  avec  certitude. 

O  R  O  N  T  E. 

Sans  la  prévention  où  j’étois  pour  Lu- 
cinde  ,  il  eft  vrai  que  mon  cœur  avois 
panché  vers  Colette. 

Le  Tabellion. 

Véritable  notion  paternelle  ! 

O  R  o  NT  E. 

Malheureufe  Jardinière  !  En  effet ,  Lu- 
cinde  ne  me  reffembîe  pas  -,  mais  aulïi  ? 
Colette  n’a-t-elle  aucun  de  mes  traits. 

Le  Tabellion 

Oh  ce  n’eft  plus  la  faute  de  la  Jardi¬ 
nière. 

O  R  o  N  T  E. 

Faites-moi  venir  Colette  ,  Moniteur  le 
Tabellion ,  &  revenez  dans  une  demi  heu¬ 
re  avec  le  contrat  d’Erafte  dans  lequel 
vous  aurez  foin  de  mettre  le  nom  de  Co¬ 
lette  a  la  place  de  celui  de  Lucinde  ;  & 
de  plus  défendez  bien  de  ma  part  à  Ma-, 
thurin  de  parler  davantage  à  Colette. 
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Le  Tabellion. 

Mathurin  eft  un  bon  garçon ,  feu  fon 
pereme  l’a  voit  tant  recommandé  ,8c  j’au» 
rois  été  ravi  qu’il  eût  époufé  Colette  ;  après 
tout  s’il  étoit  riche  ,  il  feroit  bien  fon  fait 
au  moins. 

O  B.  O  N  T  E. 

Je  m’embarrafle  bien  de  lui  ;  faites  ve¬ 
nir  Colette  &  fur  tout  ne  la  prévenez  de 
rien. 

Le  Tabellion  fort. 


S  CENE  IV. 

O  R  O  N  T  E  feul. 

QUe  va  dire  Erafte  !  quelle  fera  fa  fur- 
prife  !  il  aime  Lucinde  ,  il  eft  vrai 
mais  quand  il  faura  que  Colette  eft  mon 
héritière ,  il  triomphera  facilement  d’un 
amour ,  qui  peut-être  n’ctoit  fondé  que  fur 
les  feuls  avantages  que  cet  hymen  pouvoit 
lui  procurer  ....  mais  voici  Colette. 


SCENE  V. 
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SCENE  V. 

COL  ETTE,  OR  O  N  T  E. 
Colette. 

MOnfieur  Orpnte,  qu’y-a-t  il?  Mon¬ 
iteur  le  Tabellion  vient  de  me  dire 
que  vous  vouliez  me  parler  ,  feroit  ce  pour 
mon  njariage  avec  Mathurin  ? 

O  R  o  N  T  E. 

Votre  mariage  avec  Mathurin ,  y  longez- 
vous  ? 

Colette. 

La  belle  demande  !  Eh  vraiment  oui 
j’y  Longe. 

O  R  O  N  T  E. 

Avez- vous  allez  peu  de  cœur  pour  vou¬ 
loir  former  une  pareille  alliance  î 
Colette. 

Comment  allez  peu  de  cœur  ,  &  qu’y- 
a-t’il  donc  là  de  fi  honteux  î 

O  R  o  N  T  E. 

Ah  !  Colette ,  on  voit  bien ,  que  vous 
ne  favez  pas  encore  de  qui  vous  êtes 
née. 

Colette. 

Je  ne  m’embarralïe  point  de  tout  ça. 
Les  layfans  de  Qualité,  C 
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je  fais  tant  feulement  que  je  fuis  née  pour 

aimer  Mathurin  ,  &  ça  me  fuffit. 

O  R  O  N  T  E. 

Non  y  ma  fille  eft  pour  un  autre  que 
pour  lui  ;  je  ne  puis  réfifter  à  mes  tranC- 
ports  •,  embraffe  moi  ma  chere  enfant. 

Colette. 

Que  je  vous  embraffe  !  oh  nennin 
ncnnin  ,  je  n’ai  garde. 

O  R  ONT  E. 

Ecoutez-moi  avec  attention.  Vous  êtes 
ma  fille  ,  je  viens  d’être  informé  par  le 
Tabellion  que  Lucinde  fut  mife  à  votre 
place  par  cette  Jardinière  ,que  les  remords 
ont  enfin  engagée  à  découvrir  la  trahifon 
qu’elle  m’avoir  faite  -,  vous  êtes  à  moi  , 
Colette ,  recevez  dans  cet  embraflemenc 
les  témoignages  les  plus  tendres  de  l’amour 
paternel. 

Colette. 

Quoi ,  Monfieur  ,  vous  êtes  mon  pere  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Oui  ,  ma  fille  -,  prens  avec  ce  nom  les 
fentimens  que  ta  naiflance  doit  t’infpirer  , 
tu  ne  feras  pas  fans  doute  un  grand  effort 
fur  toi-même  ,  &  il  ne  te  faudra  qu’un 
moment  pour  détruire  ceux  qu’une  vile 
éducation  avoit  produits  dans  ton  ame  ; 
oui  tu  es  mon  fang ,  &  déjà  tu  n’aimes  plus 
Mathurin. 


Mon  pere  ,  il  faut  que  je  ne  fois  pas 
votre  fille  ,  car  je  l’aime  toujours. 

O  R  o  N  T  E. 

Qu’entens-je  !  quoi  la  nature  ne  te  fait- 
elle  pas  fentir  que  tu  dois  me  facrifier  un 
amour  qui  me  déshonore  ? 

Colette. 

Qui  vous  déshonore  !  que  dites  vous- 
là.  Moniteur  ou  mon  pere  ,  puifque  vous 
croyez  l’être  ,  eft-ce  que  l’amour  a  jamais 
déshonoré  la  nature  Ml  eft  fi  naturel  de 
lui-même. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  défefpere  d’en  venir  à  bout  Ma  fille, 
tu  n’as  pas  été  élevée  de  maniéré  à  con- 
noître  la  juftelTe  &  la  folidité  de  mes  rai- 
ions  ,  tu  n  as  pas  encore  allez  d’efprit . 

C  O  L  E  T  T  t. 

De  l’efprit ,  fi  j’en  avois  ,  il  m’ordonne* 
roit  donc  d’abandonner  Mithurin?  hé  bien 
j’aime  mieux  mon  inflinéb  ,  puiiqu’il  me 
dit  de  n’être  point  perfide. 

O  R  O  N  T  E 

Je  l’avois  prévu  :  quelle  éducation  !  Ma 
fille ,  c’elt  trop  me  contredire  ,  ’e  voh  bi  n 
qu’il  faut  que  je  me  ferve  de  mon  autori¬ 
té  -,  j’aurois  voulu  ne  devoir  qu’a  votre  ten- 
drelfe  un  fi  foible  lacrifice  ,  mais  puil* 

Cij 
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que  votre  obftination  na’y  contraint  ,  je 
vous  défens  abfolument  de  voir  Mathu- 
rin. 

Colette. 

Quelle  défenfe  !  que  je  fuis  malheu» 
reufe  ! 

OllONTE. 

Que  dires  vous  Colette  ?  je  croyois  que 
ce  jour  devoit  être  pour  vous  le  plus  heu¬ 
reux  de  votre  vie  ;  vous  retrouvez  un  pe¬ 
re. .. , 

Colette. 

Qui  •>  mais  je  perds  un  amant. 

O  R  o  N  TE. 

Peut-on  faire  quelque  comparailon  en¬ 
tre  un  pere  &  un  amant  ; 

Colette. 

Vraiment,  je  favot  s  qu’il  y  a  bien  de 
la  diftërence  ,  un  pere  veut  qu’on  le  ref- 
peéfce  ,  un  amant  veut  qu’on  l’aime  -,  le 
pere  gronde  ,  l’amant  flate  ;  l’un  ordonne, 
l’autre  obéit  -,  à  la  fin  pourtant  le  pere  ma¬ 
rie  ,  mais  c’eft  l’amant  qui  époufe. 

O  R  o  N  T  E. 

Tu  trouveras  un  amant  plus  digne  de 
toi ,  Erafte  doit  être  mon  gendre  ,  tu  de¬ 
viens  ma  fille ,  il  fera  ton  époux  :  fonge 
que  tu  as  du  bien  ,  de  la  naiflànce  ,  &  qu’il 
te  faut  un  parti  fortable. 
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Col  e  t  t  e. 


Me  donner  en  mariage  un  Monfieur  de 
la  Ville  ,  ah  !  mon  pere,  vous  n’y  longez 
pas  ;  il  feroit  mon  mari ,  &  j’aimerois  toû- 
jours  Mathuriu  -,  voyez  le  bel  effet  que  ça 
feroit ,  queu  vacarme ,  queu  remuménage  ! 
ces  Meilleurs  la  n’aimont  pas  qu’on  les 
trompe,  &  ce  n’eft  pas  à  des  maris  de  qua¬ 


lité  qu’on  en  donne  à  garder. 

O  r  o  N  T  E. 


Quelle  lîmplicité  !  Ma  fille, encore  une 
fois  ,  ne  réfiftez  point  à  mes  ordres ,  je 
vous  laide  pour  aller  avertir  Lucinde  du 
changement  de  fa  fortune  ,  il  doit  lui  pa- 
roître  plus  étrange  qu’à  vous-même.  A- 
disu  ,  j’efpere  à  mon  retour  vous  trouver 
raifonnable. 


SCENE  V I. 

Colette  feule. 


H  !  mon  pauvre  Mathuriu  ,  que  vas- 


ÜL  tu  devenir  î  moi  qui  n’aurois  ibuhai  - 
té  de  faire  fortune  que  pour  l’amour  de  toi; 
il  faut  qu’il  m’arrive  un  bonheur  qui  va 
nous  rendre  malheureux.  J’avois  vraiment 
bien  affaire  de  changer  de  pere ,  puifque 
je  ne  voulois  pas  changer  d’amant  %3  non , 
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non  ,  il  ne  fera  pas  die  ,  que  parce  que  je 
fuis  Demoifelle  ,  il  faudra  que  je  devienne 
inconftante.  U  le  faudra  pourtant  bien  ,  lî 
je  veux  foûtenir  ma  noblefle.  Ah  !  quel 
embarras  que  tout  ça  ,  &  que  je  vivois  con¬ 
tente  lorfque  je  n’étoisqu’unefimplePayfan- 
ne  !  mais  voici  Mathurin  qui  vient  à  moi 
comment  m’y  prendrai-je  pour  luiannon- 
cer  tout  ce  bouleverfement-là  ? 


SCENE  VII. 

MATHURIN, COLETTE. 
Mathurin. 

BOnne  nouvelle  ,  Colette  ,  ta  mere  fe 
porte  mieux  ,  elle  en  reviendra. 
Colette. 

Comment  fais-tu  cela  î 

Mathurin. 

C’eft  que  les  Médecins  l’avont  abandon¬ 
née  ,  touche- là  morgué  ;  tu  vas  pardre  ton 
nom  ,  je  ferons  bien- tôt  mari  &c  femme. 
Colette. 

Ah  que  dis-tu  là  ,  Mathurin  ? 

M  AT  h  u  R  I  N. 

Tu  foupires  ,  Colette  5  je  fa  vois  bien 
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moi  ,  que  ça  te  baillerois  une  triftelTe 
joyeufe  ;  carcen’eft  pas  de  fâcherie  que  tu 
foûpires. 

CoiFTTE. 

C’eft  ce  qui  te  trompe  ,  Mathurin  ,  ce 
n’elt  pas  par  modeftie  que  je  foûpire,  c’eft 
par  affliction. 

Mathurin. 

Qu’as-tu  doftc  qui  te  chagraine  ,  eft-ce 
que  t’as  peur  de  te  bourre  en  ménage  avec 
moi  > 

Colette. 

Tu  n’y  eft  pas  ,  Mathurin. 

Mathurin. 

Non  ,  morgue  ,  mais  j’y  ferai  bien -tôt 
fuivant  toutes  les  apparences. 

Colette. 

Ça  eft  plus  éloigné  que  tu  ne  te  l’imagi¬ 
nes. 

Mathurin. 

Qu’eft  ce  à  dire  ,  Colette  ? 

Colette. 

Je  ne  m’appelle  plus  Colette  ,  je  luis  la 
fille  de  Monfieur  Oronte. 

Mathurin. 

Queu  galimathias  ?  quoi  il  avoit  joiié  ce 
tour- là  à  ton  pere  ?  que  cela  eft  noir  ! 

Colette. 

Non  ,  Mathurin  ,  ce  n’eft  pas  cela ,  la 
C  iiij 
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Jardinière  m’a  changée  en  nourrice,  &  lui- 
même  vient  de  m’en  donner  l’avertiirement. 

M  A  T  h  u  R  I  H. 

Hé  bien  !  qu  importe ,  je  ne  change  point 
avec  la  forteune,  &  quoique  tu  fois  Mada¬ 
me  je  ne  ferai  pas  difficulté  de  t’époufer. 

Colette. 

Oui  ,  mais  mon  pere  en  fait  lui  ,  il  ne 
■veut  plus  que  je  te  voye  ,  que  je  te  parle  j 
&il  prétend  ablolument  que  j’époufe  Eraftc. 

M  A  T  h  u  R  i  N. 

En  voici  bien  d’une  autre  :  Si  toi ,  Co¬ 
lette  ,  qu’eft-ce  que  tu  dis  à  tout  ça? 

Colette. 

Hé  ,  mais  !  . .  .  .  que  me  confeilles-tu  , 
Mathurin  ? 

M  A  T  h  u  R  i  n. 

Comment  jarnigué  ,  ce  que  je  te  confeiî- 
le  ,  eft-ce  à  moi  que  tu  dois  t’adreffer?  tu 
ne  dois  prendre  avis  que  de  ton  amiqué. 

Colette. 

Mais  parlons  à  la  franquette  ,  cette  ami¬ 
qué  doit-  elle  me  confeiller  de  refufer  Eraf- 
te,  qui  eft  fi  bien  fait,  qui  me  fera  voir  le 
biau  monde,  qui  me  donnera  un  biau  car- 
roflè  ,  qui  me  fera  fervir  par  de  b'aux  Sc 
grands  laquais,  qui  me  fera  porter  de  biaux 
fiabits ,  de  biaux  rubans  ,  de  biaux  paniers, 
&  qui  me  logera  dans  une  belle  &  grande 
maifon  ? 
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M  A  T  H  1/  R  I  N. 

Ah  ,  jarnonce  ,  je  fis  pardu ,  l’air  de  Paris 
t’a  déjà  gagnée. 

Colette. 

Dame  ,  Mathurin  ,  tout  cela  eft  bian 
agréable.  Mathurin. 

Oui  ,  quand  on  ne  s’aime  pas  ,  mais 
quand  on  s’aime  bian  ,  tout  ça  n’eft  que 
balivarne  ;  eft-ce  que  tu  aimerois  mieux 
une  belle  &  grande  mai  Ton  ,  où  je  ne  nous 
verrions  prefque  jamais  ,  qu’une  petite 
mazure  où  je  ferions  toujours  enfemble  ? 
A  quoi  farvent  tous  ces  grands  efcogriflfes 
de  Laquais  qui  vous  empêchont  de  vous 
f^rvir  vous-mêmes  ?  Qu’eft-ce  que  tout  ce 
biau  monde  qui  vous  def-accoûtume  ,  pe¬ 
tit  à  petit  du  plaifir  d’être  en  particulier  , 
ces  biaux  carrolTes  qui  vous  donnont  de  la 
fa:gnautife  dans  les  jambes  ,  ces  biaux  ru¬ 
bans  ,  ces  biaux  habits ,  ces  biaux  pegniers 
qui  vous  augmentont  une  femme  de  deux 
toifes  ? 

Colette. 

Va  ,  va  ,  Mathurin  ,  il  n’eft  pas  befoin 
que  tu  me  difes  tant  de  mal  de  tout  ça  , 
je  penfe  trop  bien  de  toi  pour  vouloir 
eftayer  d’autres  choies  ;  mon  pere  aura 
beau  m’ordonner  de  t’oublier  ,  il  y  a  trop 
long-temsqueje  t’aime  pour  en  perdre  l’ha¬ 
bitude. 
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SCENE  VIII. 

1UC1NDE  ,  CO  LETTE. 
M  A  T  H  U  R  I  N. 

L  U  C  I  N  D  E. 

AH  '  Colette  ,  que  viens-je  d’entendre  ? 

de  quel  œil  m’allez-vous  regarder  ? 
j’ai  jotii  jufqu’a  prêtent  de  votre  fortune, 
mon  amitié  pour  vous  n’a  pas  été  affez  ten¬ 
dre  ,  mes  déférences  allez  marquées  ,  & 
vous  me  reprocherez  fins  doute  d’avoir  li 
mal  occupé  votre  place. 

Colette. 

Hélas  ,  ma  chere  Lucinde  ,  que  ne  l’oc¬ 
cupez  vous  encore  !  je  ne  me  plains  nul¬ 
lement  de  vous ,  vous  m’avez  aimée  fans 
favoir  que  vous  y  étiez  obligée,  &  moi  je 
dois  maintenant  vous  aimer  par  obliga¬ 
tion. 

Mathurin  en  pleurant. 

La  bonne  petite  créature  !  c’eft  morgue 
tout  cœur. 

Colette. 

Non ,  Lucinde  ,  non ,  vous  n’aurez  point 
à  vous  plaindre  du  changement  de  votre 
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fortune  ;  vous  partagerez  tous  mes  plaifirs, 
&  vous  ferez  toûjours  ma  compagne. 

M  A  T  h  u  R  I  N. 

T’as  raifon  ,  Colette  ,  quand  je  ferons 
dans  notre  ménage ,  j’en  ferons  notre  fille 
de  chambre. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Que  pourrez1  vous  faire  en  ma  faveur , 
sénéreuîe  Colette  ?  La  noblelfe  de  vos  fen- 

O 

timens  ne  me  rendra  point  Erafte  ;  Monfieur 
Oronte  vient  de  m’ordonner  d’y  renoncer 
de  la  maniéré  la  plus  dure. 

SCENE  IX. 

ERASTE  ,  LUQNDE  ,  COLETTE  , 
M  AT  H  U  R  IN. 

L  u  c  i  n  d  e  à  Erafie. 

VOus  voilà  ,  Monfieur,  vous  paroiSfez 
bien  tranquile ,  ne  feriez-vous  pas 
encore  informé  du  revers  qui  m’accable. 
En  ASIE. 

Je  viens  de  l’apprendre  ,  belle  Lucinie. 
L  u  c  I  N  I)  E. 

Et  vous  lien  êtes  pas  plus  émû  ? 
Eraste. 

Que  peut  faire  fur  Erafte  le  changement 
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de  votre  fortune?  je  ne  pourrois  être  fen- 
fible  qu’à  celui  de  votre  cœur. 

Colette. 

Ah  !  que  je  vous  aime  ,  Eralte  ,  d'avoir 
la  même  penléeque  moi. 

M  ATHURIN. 

Oui ,  je  fommes  tretous  fort  généreux  ; 
mais  j'ai  bien  peur  que  Monûeur  Oronte 
ne  (oit  têtu  ,  il  n’entendra  pas  le  fin  de 
tous  ces  biaux  fentimens-là  ,  &  j  en  ferons 
peut-être  pour  notre  morale. 

E  r  A  s  T  e  à  Lucinde . 

Calmez  cette  triftefife  ,  &  laifiez-moi 
voir  dans  vos  beaux  yeux  ,  que  vous 
croyez  n’avoir  rien  perdu  ,  puifque  votre 
Amant  vous  refte. 

Lucinde. 

Je  fuis  contente  de  vous ,  Erafte;  vous 
avez  rempli  les  devoirs  de  l’Amant  fin- 
cere  ;  c’eft  à  moi  maintenant  à  remplir 
ceux  de  l’Amante  délicate,  je  ne  vous  con¬ 
viens  point ,  ma  naiflfance  eft  trop  inégale 
à  la  vôtre  i  Sc  je  vous  aime  rant  que  je  ne 
pourrois  m’empêcher  de  vous  reprocher 
votre  foiblefle. 

Mathurin. 

Bon  ,  bon  ,  voilà  de  biaux  fcrupules^alle 
va  morgué  tout  gâter. 
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L  U  C  I  N  D  E. 

D’ailleurs  c’eft  a  la  fille  d’Oronte  que 
votre  main  eft  due  ;  le  mal  eft  fans  reme- 
de. 

Colette. 

Il  faudra  pourtant  bien  y  en  trouver. 
MonfieurOronte  prétend  bien  que  j’épou- 
fe  Erafte  ;  mais  j’aime  trop  Mathurin  pour 
lui  être  infidelle  j  ne  vous  en  fâchez  pas , 
Monfieur  Erafte ,  ce  n’eft  pas  que  vous  ne 
foyez  bien  aimable  ;  vous  avez  peut-êcre 
plus  de  mérite  que  lui  ;  mais  Mathurin  me 
plaît ,  &  vous  favez  qu’en  amour  c’eft-là 
le  principal  avantage. 

Mathurin. 

Il  faut  pourtant  bien  que  ce  foit  le  mé¬ 
rite  qui  donne  cet  avantage-là. 

Colette. 

Monfieur  Erafte,  laiffez  nous  faire,  Lu- 
cinde  &  moi ,  j’allons  nous  jetter  aux  ge¬ 
noux  de  mon  pere  ,  j’allons  le  prier ,  le  con¬ 
jurer  ,  le  flater ,  le  careffer  ,  &  fi  je  ne  pou¬ 
vons  rien  obtenir  de  lui ,  il  faudra  bien  que 
l’amour  nous  aide  ;  ce  feront  fes  affaires . 

Mathurin. 

C’eft  bian  die  ,  ;«  m’en  vais  itou  arec 
vous  pour  l’attendrir. 

E  R  a  s  T  E. 

Soyez  fûre  ,  belle  Lucinde  -,  que  mou 
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bonheur  ne  fera  jamais  attaché  qu’à  vo¬ 
tre  poftefïïon. 

SCENE  X. 

E  R  A  S  T  E  fiut. 

JE  prévois  que  toute  cette  aventure  ne 
peut  finir  que  par  un  enlevement.Oron- 
te  voudra  fans  doute  me  contraindre  à  épou- 
fer  fa  fille  ;  je  fuis  au  défelpoir  d'avoir  laifi- 
fé  mon  Valet  Arlequin  à  Paris ,  il  m’au- 
roit  été  d’un  grand  lecours. 


SCENE  XI. 

A  R  L  E  QU I  N  botté ,  E  R  A  S  T  E. 

Arlequin. 

M  Audit  foit  celui  qui  a  inventé  de  cou¬ 
rir  la  pofte  à  cheval ,  il  falloir  afiu- 
rérnent  qu’il  fût  diablement  prefïé  d’arriver; 
quelle  fatigue  !  vive  la  pofte  à  pié  ,  on  va 
le  train  qu’on  veut  ;  quand  on  eft  las  de 
marcher  ,  on  fe  repofe  du  moins ,  Ôc  cela 
foulage. 

Er  a  s  t  e. 

Que  vois-je  !  me  trompai-je  ,  n’eft-ce- 
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pas  mon  valet  que  japperçois,  c’eft:  lui- mê¬ 
me  ;  Arlequin  ,  que  viens- tu  faire  ici  ? 

Arlequin. 

Ah  !  c’eft  vous  mon  cher  Maître ,  que 
j’ai  de  joie  de  vous  revoir  >  faites-moi 
une  grâce. 

Er  A  STE. 

Que  veux-tu  ; 

Arlequin. 

Débottez-moi ,  s  il  vous  plaît. 

E  R  a  s  T  E. 

Tu  me  donnes-là  une  jolie  com million  ; 
fatisfais  ma  curioftté,  apprens-moi  ce  qui 
t’amene  en  ces  lieux. 

An  LE  Q.U  I  N. 

Une  .affaire  de  la  dernière  conféquence  , 
mais  vous  n’en  faurez  rien  que  je  ne  fois  à 
mon  aile. 

E  R  A  S  T  E. 

Pourquoi  cela  ,  maraut  ? 

Arlequin. 

Toures  vos  injures  ne  me  touchent  point; 
tant  que  mes  jambes  feront  en  prifon  ; 
je  garderai  le  (îlence;  en  confcience  je  n’ai 
pas  la  force  de  parler  .  ...  il  crie ,  ai  ai  ai. 

E.  R  A  S  T  E. 

Tu  m’impatientes. 

Arlequin. 

Vous  avez  beau  dire, je  fuis  plus  im- 
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patient  que  vous  decre  débarralfé  de  ces 

bottes  importunes . Ouf.  Je  fuis  a  la 

gêne  ,  allons  donc  faites  la  choie  de  bonne 
grâce. 

E  R  a  s  T  E. 

Ne  veux- tu  pas  finir  } 

Arlequin. 

Cela  eft  inutile  ....  ai ,  ai  ,  ai ,  ai. 

E  R  A  s  T  E. 

Voici  par  bonheur  un  Payfàn  qui  fera 
cet  office . 


SCENE  XII. 

ERASTE,  ARLEQUIN. 
UN;  P  A  Y  SA  N. 

E  R  A  S  T  E. 

MOn  enfant,  je  te  prie  de  débotter 
ce  garçon. 

Arlequin. 

Allez  y  bien  délicatement ,  je  vous  prie. 

Arlequin  fait  des  laz.is  avec  le  Payfatt 
pour  faire  tirer  fes  bottes ,  qui  en  vient  k  bout 
après  un  grand  jeu  de  Théâtre  ;  quand  Ar¬ 
lequin  ejl  débotté  il  faute  de  joie  ,  embrajfe  le 
payfan  &  fon  Maître. 


Arlequin. 
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Arle  qj;  i  n. 

Ah  !  grâces  au  Ciel ,  je  vous  revois  mes 
petites  jambes  bien  a;mées ,  à  la  fin  vous 
voilà  en  liberté  ;  je  vous  en  félicite  de  tour 
mon  cœur  :  je  prens  part  à  votre  fatisfac- 
tion.  Quelle  joie,  que!  plaifir  ! 

Il  faute ,  donne  des  coups  de  pie  au  Pay~ 
fan  ,  qui  s'en  va  apres  les  lazzis  d’ sîrlequin. 


SCENE.  X  î  I L 
ERASTE,  ARLE  QJJ I  N. 

E  B.  A  S  T  E. 

MOdere  tes  tran (ports ,  &  inftruis-moi 
fans  tarder  de  la  caufe  de  ton  voya¬ 
ge  :  pourquoi  es-tuvenu  en  pofte  me  trou¬ 
ver  fans  mon  ordre  ?  Il  y  a  là  quelque 
chofe  d’extraordinaire  ;  a  quoi  bon  ce  dé¬ 
part  fi  précipité  ? 

A  R  L  E  q_u  1  K. 

Par  ma  foi  ’e  n’en  fais  rien  :  c’eft  un  fe- 
cret  qu’unMonfieur  a  cacheté  dans  une  lettre 
Eraste. 

Oà  eft-elle  cette  lettre  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Hé  mais  fi  je  ne  l’ai  pas  oubliée  à  Pa- 
Les  Payfans  de  Qualité,  D 
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ris ,  elle  doit  être  dans  ma  poche. 

E  R  a  s  T  E. 

Donne  la  moi  donc  ? 

A  R  L  EQUIN. 

La  voilà  ,  décachetant  la  lettre  ,  je  vais  en 
faire  la  le&ure. 

Erastew  prenant  la  lettre. 

Infolent. 

Erafle  lit  la  lettre. 

'Mon  fils ...  . 

Arlequin. 

Comment  ,  Monfieur  ,  vous  avez  un 
pere  ? 

_  E  R  a  s  T  e. 

Quoi ,  Ciel ,  mon  pere  eft  de  retour  des 
Indes  ! 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Des  Indes . Eft- ce  qu’on  revient  de 

ce  pays  là  ? 

E  R  a  s  te  lit. 

ylprés  un  long  féjour  aux  Indes  ,  dent  je 
vous  détaillerai  les  circonflances  ,  je  fuis  enfin 
de  retour  d  Paris  ,  je  'nous  y  attens  avec  im¬ 
patience  ;  je  reviens  comblé  tes  préfens  de  la 
fortune  ,  &  je  braie  de  les  partager  avec 
vous. 

Arlequin. 

L'ingrat  ,  qui  ne  parle  pas  de  moi 
qui  ai  porté  la  lettre. 
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E  r  a  s  t  e  continus  de  lire . 

y  ai  appris  que  vous  aviez,  des  engage* 
mens  avec  la  fille  de  Aionfisur  Oronte  5  il  cfl 
mon  ancien  ami  9  &  cette  alliance  me  comble¬ 
ra  de  joie  ;  informez  vous  dans  le  village  ou 
vous  êtes  aÜuellement  d'un  Garçon  dont  le 
Tabellion  vous  donnera  des  nouvelles  ,  ceji 
votre  frere  mon  cher  Erafle  3  il  efl  le  fruit 
d'un  Mariage  cache  ,  que  je  contrariai  avant 
que  depoufer  votre  mere. 

Arlequ.in. 

Ai ,  ai ,  de  quoi  diable  le  vieux  raiftre 
s’avife-t’il  de  vous  donner  un  frere  ,  ces 
peres  ne  font  faits  que  pour  écorner  nos 
lucceflions. 

E  r  A  s  t  e  continue . 

Conduifez-le  avec  vous  aujfi  tôt  ma  lettre 
reçue  5  je  fuis  votre  ajfeÜionné  Pere  3  Chri- 
fante. 

E  R  A  S  T  E. 

Cette  nouvelle  toute  agréable  qu'elle 
eft  me  fait  envifager  une  fuite  funefte  $ 
plus  Oronte  me  faura  du  bien  ,  &  plus  il 
me  pretTera  d’époufer  fa  fille  ;  quelle  fi- 
tuation  ! 

A  R  L  E  QJT  ï  N. 

Ah  !  vous  ne  voulez  donc  plus  répou- 
fer  5  vous  avez  railon  ,  il  vous  faut  autre 
chofe  ,  <k  je  romprai  ce  mariage-là. 

Dij 


E  R  A  S  T  E. 

Informons  nous  d’abord  du  Tabellion  , 
où  peut  être  mon  frere  ;  &  fi-tôt  que 
j’en  ferai  éclairci  ,  donnons  au  repos  de 
Lucinde  tous  les  foins  que  lui  doit  ma 
tendrelfe.  Arlequin  fi  tu  vois  Monfieur 
Oronte ,  garde-toi  bien  de  lui  parler  de 
cette  lettre . . 

SCENE  XIV. 

Arlequin. 

NE  craignez  rien ,  je  fuis  le  garçon 
du  monde  le  plus  difcret  :  mais  il  me 
femble  qu’au  contraire  il  eft  bon  de  l’aver¬ 
tir  de  ce  qui  fe  paffe  ;  quand  il  faura  que 
mon  maître  eft  «i  riche  ,  il  verra  bien  la 
difproportion  qu  il  y  a  entre  lui  &fa  fille. 
Ah  !  que  j’ai  d’efprit ,  mais  le  voici. 


S  C  E  N  E  XV. 

ORONTE,  ARLEQUIN. 


Oronte. 

Uelle  obftination  !  a-  t’on  jamais  rien 
vu  de  pareil  î  oh  !  vous  avez  beau 
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faire  ,  Erafte  fera  mon  gendre  dès  ce  foir. 

A  R  L  e  q  u  1  n. 

Qu’appeliez- vous  votre  gendre  ?  vous 
parlez  d’un  ton  bien  impératif ,  favezvous- 
bien  à  qui  vous  avez  à  faire  ? 

O  r  o  N  T  E. 

Ah  c’eft  toi  Arlequin  ,  il  me  femble 
qu’Erafte  ne  t’avoit  pas  mené  avec  nous. 

Arlequin. 

J’avois  bien  affaire  de  Mr.  Erafte  pour 
y  venir  ,  j’y  apporte  des  ordres  lupérieurs, 
entendez  vous  ? 

O  R  o  N  T  E. 

Comment  des  ordres  fupérieurs  > 

Arlequin. 

Parlez ,  vous  qui  raifonnez,  n’avez- vous 
jamais  été  aux  Indes  î 

O  R  O  N  T  E. 

Moi  !  non  vraiment ,  je  n’y  ai  jamais 
ete. 

A  RLEQ.ÏÏIN. 

Hé  bien!  ni  moi  non  plus. 

O  r  o  N  T  E. 

Qu’eft-ce  que  cela  lignifie  ; 

Arlequin. 

N’avez  vous  jamais  connu  Monfieuï 
Chrifante  ? 

O  R  O  N  T  E. 

C’eft  le  pere  d’Erafte,  le  meilleur  de  mes 
amis. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hé  bien  apprenez  qu’il  eft  de  retour  des 
Indes ,  qu’il  apporte  avec  lui  des  richelTes 
immenfes  :  ah  !  fi  vous  voyez  les  gros  ba- 
lots  de  porcelaine ,  d’étoffes  ,  de  pierre, 
ries . 

O  R  o  NT  E. 

J’en  fuis  charmé  ,  moins  pour  les  inté¬ 
rêts  de  ma  fille  ,  que  pour  fa  propre  fatif- 
faétion. 

Arlequin. 

Vraiment ,  je  le  crois  bien  ;  qu’eft-ce  que 
cela  fait  à  votre  fille  ? 

O  R  o  N  T  E. 

Ne  fais  tu  pas  qu’elle  époufe  Erafte. 

Arlequin  je  meo/uant  d’Oronte. 

Pau,  l’arrivée  de  fonpere  change  bien 
la  Thefe. 

O  R  O  N  T  E. 

Voyez  ce  maraut. 

Arlequin. 

Sachez  ,  Monfieur ,  que  quand  on  revient 
des  Indes ,  on  ne  doit  marier  fon  fils  qu’à 
une  infante  de  la  Chine. 

O  R  o  N  T  E. 

Tai-toi ,  ton  maître  a  figné  le  contr  at 
nous  verrons  s’il  ofera  s’en  dédire. 

Arlequin. 

Il  en  reviendra  ;  il  dépend  de  fon  pere 
qui  eft  mineur. 


47 


DE  QU  ALI  TE’. 

OrONTE. 

Nous  verrons. 

Arlequin. 

Mais  il  me  femble  qu’avec  tout  mon  ef- 
prit  j’ai  tout  gâté  ;  oui ,  Monfleur  ,  nous 
verrons  ;  nous  plaiderons. 

O  R  o  N  T  E. 

Je  m’amufe  ici  avec  un  imbécile. 


S  C  E  N  E  XVI. 

L  U  C  I  N  D  E  ,  COLETTE, 
M  ATHURIN,  ORONTE, 

ERASTE,  ARLEQUIN. 

L  U  C  I  N  I)  E. 

C’Eft  en  vain  que  nous  nous  étions  fla- 
tés  de  l’attendrir  ,  ma  chere  Colette  , 
il  fera  toujours  inflexible. 

Colette  à  Oronte. 

Mon  pere 

Mat  h  u  r  i  n, 

Monfleur  ! 

Oronte. 

Prières  inutiles,  je  n’en  démordrai  point, 
M  A  T  h  u  R  I  N. 

Le  petit  opiniâtre  ! 
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L  U  C  I  N  D  E. 

Monfieur  Oronte  ,  lai(fez-vous  toucher 
par  cette  tendrelîe  dont  vous  m’aviez  ho¬ 
norée  jufqu’à  préfent. 

Oronte. 

Cette  tend r elle  eft  éteinte  ,  vous  n  êtes 
plus  à  moi. 

Colette. 

Et  moi ,  qui  fuis  votre  fille ,  je  dois  donc 
en  faire  l’épreuve. 

Oronte. 

Vous  devez  m'obéir» 

Mathurin. 

Et  moi  itou  ,  car  je  fuis  prefque  votre 
gendre  ;  il  ne  nous  manque  plus  que  vo¬ 
tre  confentement. 

Oronte. 

Retire-toi. 

Arlequin. 

Qu’eft  ce  que  tout  celafignifie;  Contez- 
moi  vos  raifons ,  mes  enfans,  je  vous 
rendrai  juftice. 

Mathurin. 

Morgué  c’eft  quil  me  reprend  fa  fille 
pour  la  bailler  à  Monfieur  Erafte. 

Arlequin. 

Comment  fa  fille  }  eft-ce  qu’il  tel’avoit 
promife  î 


Mathurin, 
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D  E  QU  A  L I  T  E\ 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Non  vraiment. 

A  R  LE  Q.U  I  N. 

Hé  bien  !  de  quoi  te  plains- tu  donc  ? 

Mathur  in. 

Vous  ne  favez  pas  fa  malice  ,  tenez  , 
vous  voyez  bien  ftellela  qui  n’eft  pas  fa  fille? 

Arlequin. 

Après  ? 

Mathurin. 

Hé  bien  ,  c’eft  ftautre-ci  qui  ne  l’eft  plus 
préfentement  ,  &  parce  que  ftelle-ci  l’eft 
devenue  ,  il  veut  qu  aile  époufe  ftila  qui 
étoit  promis  à  ftautre  ,  &  que  ftelle-ci  qui 
eft  à  la  place  de  ftellela  mette  ftautre 
à  la  place  de  ftici  qui  eft  moi  j  vous  com¬ 
prenez  bien  î 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

il  n’y  a  rien  de  fi  clair  ;  ftici ,  ftellela  > 
ftautre, il  n’en  faut  pas  entendre  davantage- 
pour  rendre  un  jugement  ;  vous  avez  rai 
ion  j  mon  ami ,  je  condamne  ftila. 

O  R  o  N  T  E. 

Voici  le  Tabellion  fort  à  propos. 

Les  Payfans  de  qualité.  E 
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SCENE  XVII. 

LE  TABELLION,  O  RO  N  TE,' 
COLETTE,  LUCINDE, 
MATHURIN  ,  ARLEQUIN. 

O  r  o  n  t  e  a  Colette. 


A  Lions  ,  Mademoifelle ,  il  ne  manque 
plus  au  Contrat  que  votre  fignature. 
Lucinde. 

Jufte  Ciel  ! 

Colette,  a  Mathurin. 
Mathurin  .... 


Mathurin. 

Ne  t’avife  pas  de  ça ,  Colette  ne  va  pas 
mettre  là  ta  pataraphe. 


SCENE  XVIII, 


ERASTE,  LES  SUSDITS. 


E  R  A  S  T  E. 


JE  vous  cherchois  ,  Mr.  le  Tabellion , 
ayez  la  bonté  de  lire  cette  lettre. 

O  R  O  N  T  E. 

Ah!  Seigneur  Erafte,je  fuis  charmé  de  la 
bonne  nouvelle  que  je  viens  d’apprendre. 
Eraste  a  rlequin. 

Coquin  tu  as  parlé. 

A  r  l  e  qjj  I  N. 

J’ai  cru  bien  faire. 
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O  R  O  N  T  E. 

Allons  ;  ma  fille ,  lignez  tout  à  cette  heu¬ 
re  ce  contrat. 

Erasté. 

Mais  ,  Mr. ,  mon  pere  s’oppofera  peut- 
être  à  ce  mariage. 

O  R  O  N  T  E. 

Vous  vous  moquêz,  c’eft  le  meilleur  de 
mes  amis ,  &  d’ailleuts  ce  n’eft  point  ici  un 
mariage  difproportionné;  allons,  obéilfez. 

C  o  1ETTE. 

Hélas!  je  ne  fais  que  trop  que  je  vous 
dois  l’obéiflance ,  que  n’avez  vous  autant  de 
tendrelTè  pour  moi  que  j’ai  de  refpett  pour 
vous  ;  vous  ne  vous  ferviriez  point  d’un 
pou  voir  qui  me  fera  mourir  en  vous  obéi  liant. 

O  R  O  H  T  E. 

Je  n’en  doute  plus ,  tu  es  ma  hile  ,  je  te 
reconnois  à  de  pareils  fentimens. 

M  A  T  h  v  R  i  n. 

Oui ,  mais  moi ,  jarnigué,  je  ne  la  recon¬ 
nois  plus  ;  qu’eft  ce  à  dire  ,  Colette  ,  eft- 
ce  que  tu  veux  lui  obéir  ? 

Colette. 

Il  le  faut  bien  ,  Mathurin  -,  mais  va  con- 
fole-toi ,  ce  ne  fera  pas  pour  long  tems 
Le  Tabellion  a  Erafie , 
montrant  Alathurin. 

Voilà  ,  Monfîeur  ,  l’enfant  qui  me 

Eij 
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fut  confié  par  Monfieur  votre  pere. 

E  R  A  S  T  E. 

Quoi  !  ce  payfiin  eft  mon  frere. 
Mathurxn. 

Moi ,  fon  frere  ! 

Le  Tabellion. 

Oui ,  Monfieur ,  c  eft  moi  qui  ai  pris  foin 
de  fon  éducation. 

Arlequin. 

Malepefte  !  vous  avez  fait  là  une  belle 
nourriture. 

E  r  a  s  t  e  a  Mathurin . 

Mon  frere ,  embraftez-moi. 

M  a  t  h  u  R  I  N. 

Pargué  taupe  . . .  mais  à  propos  qui  eft- 
ce  qui  eft  l’aîné  de  nous  deux  ? 

E  r  a  s  t  e. 

Ç’eft  vous  qui  l’êtes. 

Mathurin. 

Cela  étant ,  vous  me  devez  le  refpeék . . . 
embraftez-moi  vous-même. 

Arlequin. 

Par  ma  foi  Ton  voit  bien  que  Mathurin 
eft  de  qualité  ,  car  il  ne  veut  pas  perdre  fes 
prérogatives. 

O  R  O  N  T  E. 

Quelle  aventure  J 

Colette. 

Quoi ,  Mathurin  ,  eft  un  Monfieur  ï 
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Mathurin. 

Et  vraiment  oui ,  morgue  je  m’en  étôis 
toujours  bien  douté. 

Arlequin. 

Effectivement  ,mon  ami ,  vous  avez  l’air 
noble. 

Lu  c  INDE. 

Je  ferai  donc  la  feule  infortunée. 

M  A  T  h  u  RI  N. 

Pourquoi  ça ,  eft-ce  qu’il  ne  peut  pas 
vous  venir  itou  queuque  pere  d’hafard 
comme  à  nous  ? 

Au  i  Q^U  I  N. 

Il  eft  vrai  que  cela  arrive  tous  les  jours. 

E  R  a  s  TE. 

Non ,  belle  Lucinde ,  je  ferois  au  déféf- 
poir  que  ce  fût  le  hafard  qui  décidât  de  vo¬ 
tre  fortune  5  c’eft  à  l’amour  à  faire  votre 
bonheur.  Monfieur  Oronte  ,  votre  fille  de 
mon  frere  s’aiment  depuis  long-tems ,  iis 
font  nés  l’un  pour  l’autre  ,  &  vous  n’avez 
plus  aucune  raifon  pour  vous  oppofer  à 
leur  félicité. 

O  R  o  N  T  E. 

Je  donnerois  plus  volontiers  les  mains 
à  leur  union  ,  fi  votre-frere  avoit  une  édu¬ 
cation  pareille  à  la  vôtre. 

Colette. 

Bon }  bon ,  mon  pere }  eft-ce  que  la  mien- 

Eiij 
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ne  efl:  meilleure,  nous  nous  formerons  en- 
femble  ;  &  quand  nous  ferons  à  la  ville . . . . 
M  A  T  h  u  R  1  N. 

J’ai  bien  peur  qu’allé  ne  nous  gâte. 
Colette. 

Tout  au  contraire ,  Mathurin  ,  le  bien  Sc 
les  richefles  nous  donneront  de  l’efprit 

M  A  T  h  u  R  I  N. 

C’eft  juftement  à  caufe  de  ça  que  je  ne 
vaudrons  plus  rien. 

A  R  L  E  Q^U  i  n. 

Voilà  un  Gentilhomme  qui  commence 
à  fe  conncître. 


E  r  a  s  T  e. 

Eh  quoi  t  elle  Lucinde  ,  vous  êtes  tou¬ 
jours  inquiété. 

Lucinde. 

Non  ,  Erafle  ,  mon  chagrin  fe  difïipe, 
&  je  vous  connois  trop  bien  ,  pour  ne  pas 
être  charmée  de  tenir  tout  de  votre  généro- 
fnè. 


Mathurin. 

Que  j’allons  être  contens ,  les  uns  &  les 
autres  !  allons  ,  biau  pere  ,  appeliez  -  moi 
donc  votre  gendre. 

O  R  O  N  T  E. 

Qu’il  eft  grofîier  ! 

A  K  L  E  Q_U  I  N. 

Que  cela  ne  vous  fafle  pas  de  peine  a 
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nous  l’enverrons  a  l’école  ,  &  je  vous  pro¬ 
mets  que  dans  une  vingtaine  d’années, le  Sei¬ 
gneur  Mathurin  fera  un  génie  tout-à-faic 
brillant. 

Mathurin. 

Morgué  ;  je  n’aime  pas  qu’on  me  rail¬ 
le  ,  moi  ;  mon  frere  ,  empêchez  donc  Mon¬ 
iteur  votre  domeftique  de  me  gauftèr. 


SCENE  XIX. 

BABET  ,  ORONTE,  ERASTE, 
LUCINDE  ,  LE  TABELLION, 

)  MATHURIN,  ARLEQUIN. 

Babet. 

QU’eft  -ce  donc  que  tout  cela  veut  dire  % 
Monfieur  Oronte  Je  croyions  tretous 
danler  ce  foir  aux  noces  de  votre  fille  &  de 
Coiette,&  les  Méneftriers  n’ofont  entrer  , 
par  ce  qu’ils  difiont  comme  ça  qu’il  y  a  du 
grabuge  parmi  vous  autres. 

Oronte. 

Qu  ils  entrent ,  nous  fournies  tous  d’ac¬ 
cord. 

Mathurin. 

Vivat  !  Le  biau-pere  eft  devenu  railon- 
nable  ;  bon  via  les  Méneftriers.  Allons  , 
mes  enfans ,  honneur  à  ma  noblefte  ,  que 
l’on  fe  réjoiiifte. 


j 6  LES  PAYS  ANS 
DIVERTISSEMENT. 

Les  Danfeurs  &  les  Danfeufes  précédés  pair 
les  Symphonies  &  la  Mofette  font  une 
marche,  Après  la  marche  : 

Le  Chanteur. 

Air  de  Mufette 


E  Mathurin  &  de  Colette 
Chantons  les  ardeurs, 

Et  que  le  Ton  de  la  mufette 
Les  infpire  à  nos  tendres  cœurs  ; 

C’efl  dans  ces  retraites  aimables , 
Qu’avec  les  nœuds  les  plus  durables  ; 
L’amour  unit  les  plaifirs  les  plus  doux  ; 
De  tous  les  biens  que  i’en  nous  vante* 
Nous  ne  pouvons  être  jaloux, 
Contensdu  fort  qui  nous  enchante, 
Nous  croyons  les  pofféder  tou*. 

On  danfe . 

VAUDEVILLE. 


V  Eut-on  dans  l’art  de  dupper 
Devenir  habile, 
Veut-on  apprendre  à  tromper  , 
Qu’on  aille  à  la  Ville. 


Chcrche-t’on  îa  fincérité 

Dont  on  doit  faire  ufage  ; 


DE  QJJALITE’, 
La  naïve  fimplicité. 

Qu’on  aille  au  Village. 

Lücinde, 
Veut-on  trouver  des  Iris 
D'un  accès  facile  , 

Et  de  volages  maris. 

Qu'on  aille  à  la  Ville. 

Cherche-t’on  dans  une  beauté 
Un  air  modefte  &  fage  * 

Dans  l'hymen  la  fidélité  , 

Qu’on  aille  au  Village. 

COLETT  E. 
Jufqu'ici ,  cher  Mathurin  , 

Notre  a  nie  tranquile  , 

Goûtoit  un  heureux  deftin. 

Mais  gare  la  ville. 

Là  le  fexe  eft  trop  dégourdi , 

Tu  deviendrois  volage  ? 

J’y  trouverois  quelque  étourdi. 
Relions  au  Village. 

Une  Bergere. 
Si  l'on  ne  voit  point  chez  nous 
La  femme  fragile , 

C’ell  que  nos  mari  font  tous 
Des  fots  à  la  Ville. 

Les  Epoux  feroient  à  Paris 

Heureux  dans  leur  ménage  J 
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S’ils  faifoient  comme  les  maris 
Font  dans  le  Village. 

Arlequin. 

Nous  ne  manquons  point  d’Auteurs  » 
Leur  veine  eft  fertile. 

Mais  il  cft  des  connoifTeurs 
Qui  frondent  leur  ftyle; 

Aux  écrits  qu’Apollon  dément 
Où  livre-Von  la  guerre. 

Où  décide-t’on  fainement } 

C’eft  dans  le  parterre. 

Une  Petite  Fille» 

Je  méprife  les  appas 

D’un  féjour  tranquile , 

J’aime  bien  mieux  le  fracas 
D’une  grande  Ville^ 

J’ai  les  yeux  fripons  &  brillans  , 
L’humeur  vive  &  volage  , 

Doit  on  avec  tic  tels  talens 
Refier  au  Village  ? 


fin  de  la  Comédie  des  Tayfans  de 
Qualité* 


LES 

DÉBUTS’ 

COMEDIE  EN  UN  ACTE. 

Par  Meilleurs  D  o  m  i  n  i  e  8c 
Romàgnesi  , 


Comédiens  ordinaires  du  Roy. 


ACTEURS  DE  LA  COMEDIE. 


Pantalon. 

Le  Docteur. 

Scaramouche. 

A  R  L  R  Q  U  I  N. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

L  U  C  I  N  D  I. 

Violette. 

Isabelle. 

Un  jeune  Homme. 

Un  Suisse. 

M  E  Z  E  T  I  N. 

Une  jeune  Actrice. 
Danseurs  et  Danseuses. 

La  Scene  eft  fur  le  Théâtre  de  l’ Hôtel  de 
Bourgogne. 


LES 


DEBUTS. 


SCENE  PREMIERE. 

ARLEQUIN,  TRIVELïN. 
PANTALON  ,  LE  DOCTEUR  , 
SCARAMOUCHE  ,  L  U  C I N  D  E , 
VIOLETTE,  ISABELLE.; 

Trivelin. 

Nfin  ,  c’eft  donc  aujourd’hui 
B  que  nous  devons  efïàyer  nos 

«H  Aéteurs  &  nos  Aétrices  nou- 

mSSZÊJjSl  yelles.  Cerce  politique-là  n’eft 
pas  h  mauvaife;  nous  avons  invité  à  cette 
épreuve  un  nombre  de  perfoennes  de  bon 
goût  ,  qui  nous  diront  fincerement  ce 
qu  elles  en  penfent  ;  ie  vous  répons  de 
la  jufteffe  de  leurs  décidons. 
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Arlequin 

Je  n’en  répons  que  trop  aufïï. 

Tkivelin. 

Si  cette  méthode  étoit  en  ufage ,  tant 
pour  les  Pièces  nouvelles  ,  que  pour  les 
Débuts  ,  on  épargneroir  fouvent  au  Pu¬ 
blic  des  momens  bien  fâcheux. 

Pantalon. 

Et  aux  Comédiens. 

Arlequin. 

Et  aux  Auteurs. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Et  moi  je  ne  fuis  point  de  cet  avis  , 
nous  ne  pouvons  être  jugés  iainemenc 
que  par  les  perfonnes  qui  payent  ;  on  a 
toujours  de  l’indulgence ,  l’orfque  l’on  n’a 
pas  acheté  le  droit  de  dire  fon  fentiment. 

Arlequins»  Parterre. 

Cela  étant ,  Meilleurs  ,  faites  donc  com¬ 
me  fi  vous  aviez  payé. 

SCARAMOUCHE. 

Et  de  quelle  utilité  nous  feront  ces 
nouveaux  Aéleurs  ?  Les  Débuts  ne  font- 
pas  heureux  fur  notre  Théâtre. 

Le  Docteur. 

Scaramouche  a  rai  (on  ,  nous  n’avons  be- 
foin  que  de  bons  Poètes. 

Arlequin. 

Dites  de  bonnes  Pièces ,  Do&eur  igno- 
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rant  ;  car  tous  les  bons  Poctes  leroient 
bienheureux  s’ils  en  faifoient  de  payables. 

Violette. 

Ils  ne  lavent  pas  travailler  pour  leurs  (u- 
jets  ;  ils  ne  me  donnent  jamais  que  de 
mauvais  rôles  ,  à  moi  :  Oh ,  li  cela  con¬ 
tinue  j  je  fais  bien  ce  que  je  ferai. 

Arlequin. 

Et  que  ferez  vous  s’il  vous  plaît  ? 

Violette 

J’irai  à  la  Comédie  Françoife. 

Trivelin. 

Vous  n’y  feriez  pas  reçue  }  Mademoi- 
Telle ,  ils  ne  veulent  point  d’Italiens. 

Isabelle. 

Et  moi  j’irai  à  l’Opéra. 

Arlequin. 

Oh  !  pour  l’Opéra  il  ne  vous  fera  point 
de  difficultés  ,  il  prendroit  toutes  les  na¬ 
tions  du  monde ,  lui. 


SCENE  IL 


UN  L  A  QU  A  I  S.  Les  fufdhs. 

Le  L  a  q  u  aïs.  3 

MEffieurs  -,  il  y  a  là  bas  un  jeune  hom¬ 
me  qui  demande  à  vous  parler. 
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Pantalon. 

C’eft  peut-être  un  Débutant  ;  dites-lui 
qu’il  peut  venir. 

LüCINDt. 

On  nous  l’annonce  pour  un  jeune  hom¬ 
me  j  il  y  a  de  l’efpérance. 


SCENE  III. 

LE  JEUNE  HOMME 

Les  Jufdits. 

Lucinde 

IL  eft  bien  fait  vraiment. 

Violette. 

Et  d’une  jolie  figure. 

ISABEL  LE. 

Ah ,  ah  !  je  le  connois  ,  vous  en  ferez 
Contentes ,  Mefdames. 

LeJeune  Homme. 

J’ai  appris  ,  Meilleurs  ,  que  le  champ 
étoit  ouvert ,  me  permettez-vous  d’entrer 
en  lice  î 

L  u  c  I  N  D  E. 

Nous  ne  doutons  point  de  vos  talens  , 
mais  il  faut  voir  ce  que  vous  favez  faire. 
Arlequin. 

A  vous  parler  franchement ,  Mefdames , 
ce  jeune  homme  a  l’air  bien  neuf. 

L  u  c  I  N  D  E, 
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L  U  D  I  N  B  B, 

Il  fe  fera  ,  Moniteur  ,  il  Te  fera,  un  peu 
de  patience. 

Isabelle. 

Pour  moi  ,  je  lui  donne  déjà  ma  voix. 

T  r  1  v  E  l  1  N. 

Pour  quel  rôle  vous  préfentez  -  vous  J 
Moniteur  ? 

Violette. 

Pour  les  amoureux  ,  (ans  doute  , 

Lf  Jeune  Homme. 

Oui ,  Madame. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  fai¬ 
re  ,  Moniteur  ,  les  amoureux  font  bien 
froids  chez  nous. 

Le  Jeune  Homme. 

On  n’a  qu’a  les  joiier  avec  vivacité  9 
leur  donner  de  l’enjouement  ,  de  la  no- 
blefïe  ,  du  brillant ,  &  vous  verrez  qu’ils 
ne  feront  plus  les  mêmes  •,  je  les  ferai  va¬ 
loir. 

Triyelin. 

C’eft  tout  ce  que  pourrait  dire  un  Ac¬ 
teur  confommé. 

Le  Jeune  Ho  mm  e. 

Faut-il  tant  de  chofes  pour  1  être  1  on 
n’a  qu’à  fecoüer  le  joug  d’une  fervile 
crainte ,  fe  croire  excellent ,  paroitre  avec; 

Les  Débuts-  F 
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confiance  ,  donner  des  entrailles  aux  en^ 
droits  qui  n’en  demandent  point ,  ou¬ 
trer  ion  gefle  , parler  bas  en  entrant ,  ior- 
tir  en  criant  :  voilà  ce  qui  fait  aujour¬ 
d’hui  le  mérite  de  la  plûpart  des  grands 
Aéteurs. 

Arlequin. 

Diable  !  ce  jeune  homme-là  connoît 
bien  fon  Théâtre. 

P  A  N  T  A  l  o  n. 

Vous  avez  fans  doute  une  belle  mé¬ 
moire  l 

Le  jeune  Homme. 

Prodigieufe  ,  elle  embraiTe  tous  les  rô¬ 
les  à  la  fois. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Vous  en  favez  donc  plufieurs  dans  nos 
Comédies  - 

Le  jeune  H  om  m  e. 

J’en  ferois  bien  fâché  ;  je  n’ai  jamais 
rien  voulu  apprendre  dans  vos  Pièces  , 
elles  n’en  valent  pas  la  peine. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Vous  nous  faites  bien  de  l’honneur  „ 
8c  pourquoi  venez  vous  donc  débuter  chez, 
nous  ? 

Lejeune  Homme. 

C’eft  une  fantaifîe  qui  m’a  pris  tout 
d’isn  coup  ,  je  n’ai  jamais  étudié  que  des; 
rôles  tragiques». 
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T  R  I  V  E  L  I  N 

Oh  ,  cela  étant ,  vous  ferez  un  fort  bon 
Comédien  Italien. 

A  R  L  e  q^u  i  n. 

Oui ,  oui ,  il  fera  rire. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Voulez- vous  bien  avoir  la  bonté  de 
nous  réciter  quelque  chofe. 

Le  jeune  Homme. 

Volontiers. 

Il  imite  les  divers  tons  de  la  déclamation 
des  Comédiens  François . 

La  Grece  en  ma  faveur  eft  trop  inquiétée. 

De  foins  plus  importans  je  Bai  crue  agitée  .  .  ^ 
Seigneur  ,  montez  au  Thrône  ,  &  commandez' 
ici. 

ConnoiÆez-vous  Céfar  de  lui  parler  ainfi?  . .  * 
Le  defTein  en  eft  pris  ,  je  pars  ,  cher  Téra^. 
mene , 

Et  quitte  le  féjour  de  l’aimable  Trézenne  .  .  .  *, 
Ma  colere  revient  ,  &  je  me  reconnais  ; 
Immolons  en  partant  trois  ingrats  à  la  fois.  . 
Mais  que  vois-je  !  à  mes  yeux  Hermione 
Bembralfe  . . . 

La  fortune  *  Romains  ,  vient  de  changer 
face  . .  ^ 

Fi| 
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Et  la  terre,  &  le  fleuve  ,  &  leur  flotte  &  1$ 
port 

Sont  des  champs  de  carnage  ,  où  triomphe 
la  mort .... 

Prends  un  fiege  Cinna ,  prends  ,  &  fur  tou¬ 
te  chofe, 

Obferve  exactement  la  loi  que  je  t’impofe . . . .  3 

Je  le  veux,  je  l'ordonne  >  &  que  la  fin  du  jouf 
Ne  le  retrouve  pas  dans  Rome  &  dans  ma 
Cour . 

Obéiflez  ,  c’eft  trop  vous  le  faire  redire .  . . .  • 
Je  voudrois  difiez-vous  ,  ne  favoir  pas  écri¬ 
re  . .  .  . 

Mais  malgré  tout  l'amour  dont  mon  cœur  eft 
épris  , 

Je  fens  qu’il  n’eft  point  fait ...  * .  Allons  faute 
Marquis  .... 

A  RL  £  Q^U  T  N. 

Monfieur  faites-moi  la  grâce  de  m’ex-* 
pliquer  ce  que  tout  cela  veut  dire  l 
Le  jeune  Homme. 

Je  viens  de  vous  développer  en  vingt 
vers  tous  les  talens  d’un  grand  Aâteur 
François. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Voilà  donc  comme  on  doit  jouer  la 
Comédie* 
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Le  Jeune  Homme. 

Alïûrémenr. 

A  R  L  E  QJJT  I  N. 

Malepefte  ,  il  y  a  de  grands  agrémens 
dans  cette  maniéré  de  jolier  ;  vous  marchez 
en  dan  Tant ,  &  vous  parlez  en  chantant. 
C’eft  un  Opéra  tout  entier ,  qu’un  couplet 
de  Tragédie. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Moniteur  ,  vous  promettez  beaucoup  «, 
étudiez  des  rôles  pour  notre  Théâtre ,  ôc 
vous  y  réuiïirez  ,  pourvû  que  vous  retran¬ 
chiez  du  moins  les  trois  quarts  de  vos  per- 
fe&ions. 

T  U  V  E  1  I  N. 

Oui  nous  ne  demandons  pas  chez  nous 
des  talens  extraordinaires  ;  le  fimple  natu¬ 
rel  nous  fuffit. 

Le  jeune  Homme. 

Le  lîmple  naturel  vous  fuffit  ;  s’il  ne 
faut  que  cela  pour  plaire  fur  votre  Théâ¬ 
tre  ,  je  n’aurai  pas  de  peine  à  réulïïr. 

Tmveiin. 

Ne  vous  y  trompez  pas  ;  il  eft  plus  dif¬ 
ficile  que  vous  ne  penfez  d’imiter  la  natu¬ 
re  ,  &  louvent  pour  vouloir  trop  la  mar¬ 
quer  ,  on  la  rend  ridicule. 

L  u  e  I  N  D  E. 

Cependant ,  Monfieur  fi  vous  ne  fa-. 


7o  LESDEBUTS. 

vez  que  des  rôles  tragiques  ,  il  elt  inuti- 

que  vous  débutiez  chez  nous. 

Le  jeune  Homme. 

Eft-ce  que  Moniteur  Arlequin  ne  fak 
rien  dans  les  T ragédies  ? 

Arlequin. 

Non ,  Moniteur  ,  mais  lî  vous  voulez  r 
pour  vous  faire  plailîr ,  Scaramouclie  joue¬ 
ra  le  rôle  de  Mithridate. 

Le  jeune  Homme  a  Tucincle. 

Que  me  conleillez-  vous  donc  d’appren¬ 
dre  ’i 

L  U  C  I  N  D  E. 

Etudiez  le  rôle  de  l’amoureux  dans  la 
Surprife  de  l’Amour. 


SCENE  JV. 

UN  S  U  I  S  S  E,,L  E  JEUNE 

HOMME,  les  fufdits. 

Le  Suisse. 

OUi,  monTame  ,  affiche  fous  la  Sur¬ 
prife  te  l’amour,  il  y  être  moi  qui 
faire  fte  perlbnnache  te  l’amouri. 
Tous. 

Miféricorde ,  un  Aéfeur  Suilïè  ! 


7* 


LES  DEBUTS. 

L  u  e  i  H  D  E. 

La  plaifante  figure  ! 

V  i  o  L  L  E  T  E. 

Il  aura  vraiment  grand  air. 

Le  jeuneHomme» 

Le  joli  amoureux  ! 

Le  Suisses  Lucinde. 
Ponchour  Matemoifelle. 

L  u  c  nj  d  e. 

Monfieur  je  fuis  votre  fervante. 

Le  Suisses  Arlequin. 

L’i  être  pas  fous  ,  Monfir  ,  qui  vous, 
pelle  la  Harlequin. 

A  R  L  E  QJT  I  N. 

Oui ,  Monfieur  ,  je  fuis  la  Harlequin. 
Le  Suisse. 

Parti ,  Monfir,  fous  li  être  pien  info- 
lemment  ,  j’avre  été  quatorze  fois  chez 
fous  j  &  puis  encore  une  fois ,  navre  ja¬ 
mais  troufé  fous  dans  fan  maifon. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Aparemment  >  Monfieur  ,  que  je  n’y 
écois  pas. 

L  e  S  u  i  s  s  E. 

Y  être  vous  tout  afiere  ? 

Arleq^uin; 

Vous  voyez  bien  que  non. 

Le  Suisse. 

Hé  bien  puifque  fous  n’y  être  point 
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chez  fous  ,  foilà  en  lettre  que  je  vous 
écrive  que  fous  fous  tonnerez  quand  fous 
y  ferez. 

A  r  l  E  Qj;  i  n.  prenant  la  lettre . 

Monfieur  je  ne  manquerai  pas  de  me  la 
rendre. 

Luginde  a  part. 

Quel  original  ? 

A  R  l  e  c^u  IN. 

Et  qu’eft-ce  que  c’eft  que  cette  lettre  ï 

Le  Suisse. 

C’eft  en  lettre  qui  vous  avertit  d’y 
être  chez  fous  ,  quand  j’avre  l’honneur  de 
fous  faire  la  grâce  de  fous  aller  foir. 

Arlequin. 

,  Je  profiterai  de  l  avis. 

Le  Suisse. 

Taflitertonder  ,  en  homme  ne  poufoîr 
pas  troufer  en  autre  homme  -,  la  interva- 
le  n’être  pourtant  pas  fi  grande  d’en  Co- 
metien  à  en  autre. 

Le  Docteur. 

Monfieur  ,  il  ne  faut  pas  vous  fâcher. 

L  u  c  I  N  v  F. 

Ce  n’eft  pas  ainfi  qu’un  Débutant  doit 
fe  produire  dans  une  affemblée  :  &  le  ref- 
ped. . . . 

Le  S  u  i  s  s  f. 

Moi  point  te  refped  pour  perfonne  * 
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Je  fuis  en  Suille  ,  j’avre  du  cœur  comme 
un  tiable  ,  &  moi  vouloir  entrer  tans  vo- 
tre  troupe  par  force. 

Tous.  \ 

Par  force  ! 

Le  Suisse. 

Oui  charnitiable  par  la  prêche. 

Isabelle. 

Quel  déterminé  ! 

L  e  jeune  Homme. 

Hé  Meilleurs  ne  vous  épouvantez  point 
ce  SuîlTe-là  ne  dit  que  des  Gafconades. 

Le  S  u  i  s  s  e. 

Gafconate  toi  -  même  ,  Monilr  ,  ne 
parle  point  fous  mauvais  contre  mon  fi- 
gure. 

L  U  C  I  N  D  E. 

De  grâce  ,  Monfieur ,  ne  vous  empoi> 
tez  point. 

Le  Suisse  a  hue  in  de, 
Ponchour ,  Matemoifelle. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Quand  fouhaitez  vous  débuter  ? 

Le  Suisse. 

Tout  à  fthere ,  Matemoifelle. 

y  I  O  L  E  T  X  E. 

Par  quelle  Pièce  ? 

LvE  Suisse. 

Jel’avre  téjà  dit,  par  la  furprife  te  l’Amour. 
Les  Débuts.  G 
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L  U  C  I  N  D  E. 

Ne  vous  faut-il  point  une  répétition  ? 

L  E  6  U  I  S  S  E. 

Parti ,  Matemoifelle  ,  on  ne  peut  répé¬ 
ter  qu’après  qu’on  a  commencé. 

L  u  c  T  N  I)  E. 

Mais  avant  que  de  s’expoier  en  public  i 
on  répété  avec  les  Comédiens ,  c’eft  la 
réglé. 

Le  Suisse. 

Pour  moi  point  te  répétement ,  li  être 
fous ,  Matemoifelle  ,  qui  faire  la  feufedu 
mariage  qui  être  mort  dans  fte  Cométie. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Non  ,  Monfieur  ,  j’y  joue  la  Suivante. 

Le  Suisse. 

Parti ,  n’importe  ,  che  faire  encore  l’a¬ 
mour  à  la  ferfante. 

Arlequin. 

Cela  ne  lui  coûte  rien. 

Le  Suisse. 

Che  li  être  un  fort  excellement  Corné¬ 
lien  ,  &  encore  en  plus  meilleur  Poète  , 
en  fort  bon  Orateur  ;  che  faire  faire  tes 
harangues  ,  chavre  fait  des  Poèmes  éti¬ 
ques  ,  &  encore  en  Tragédie. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Elle  a  fans  doute  réuffi  î 
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Le  Suisse. 

Le  Parterre  l’y  être  point  venu  la  foir  , 
quand  li  Parterre  faire  en  tragédie  ,  moi 
li  point  fenir  la  foir  non  plus. 

Arlequin. 

Diable  vous  ferez  bien  vengé. 

Le  jeuneHomme. 

Monfieur  ,  j’ai  l’honneur  de  vous  dire 
que  j’ai  choifi  le  même  rôle,  &  que  je  luis 
le  premier  en  date. 

Le  S  u  i  s  s  e. 

Moi  fouloir  jouer  tour  aftere. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Mais ,  Monfieur ,  il  faut  du  moins  qu’on 
Vous  affiche. 

Arlequin. 

Cela  eft  nécetfaire  ,  un  Adeur  Suifie  j 
pelle  ,  cela  fera  un  bel  effet  dans  1  Affi¬ 
che  ! 

Le  Suisse. 

Oui ,  pon  ,  pon ,  fichez  vous  un  Ac¬ 
teur  des  treize  Cantons. 

ScARAMOUCHE. 

Mais  ,  Monfieur  ,  permettez  que  je 
vous  dife  qu’avec  votre  accent  vous  au¬ 
rez  de  la  peine  à  jouer  un  rôle  François, 

Le  Suisse. 

Parti  toi  li  être  trôle  ,  li  être  plus 

Gij 
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choli  mon  paragoin  que  ton  chargonage» 
Pantalon. 

Monfieur  entre  nous  je  ne  vous  confeil» 
le  pas  de  débuter  par  les  Amoureux. 

Lé  Suisse. 

Pourquoi  non  les  amouris  li  Paient  bien 
Je, s  Pantalons. 

Pantalon. 

J  ai  mon  compte. 

Arlequin. 

Que  diable  ,  il  ne  fe  préfente  que  des 
amoureux  dans  notre  Troupe. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

C’eft  comme  des  Rois  à  la  Comédie 
Françoife. 

Arlequin. 

Mais  ,  Monfieur  ,  écoutez  du  moins 
în  railon. 

Trivelin. 

**  Bon  ,  la  raifon  à  un  SuilTe. 

L  E  S  U  I  S  s  E. 

Charnitiable  ,  je  pertre  tout  mon  pa¬ 
tience  ,  j’avre  d’abort  parlé  fort  honnête¬ 
ment  ,  mais  che  quitte  tout  mon  cifilité. 
Meilleurs  les  Harlequins ,  Trifelins ,  Toc- 
teurs ,  Efcaramouches  ,  Pantalons  fi  fous 
ïiêtre  pas  toute  prête  pour  temain  à  fte 
Cométie  ,  che  faire  en  capilotate  de  toute 
la  bande  ,  che  calfer  tout  fotre  Théatrç 
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che  téchire  la  marcallin,  &  mettre  le  feu 
à  toutes  vos  machines . 

Scaramouche  en  tremblant . 
Nous  voilà  ruinés. 

Les  femmes  s’en  nom  en  criant. 


SCENE  V. 

ARLE  Q^U  IN,  TRIVELIN  3 
LE  DOCTEUR  ,  PANTALON  , 
SCARAMOUCHE, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Telles  terribles  menaces'. 


Son  morto  ,  Son  mono. 

Le  Docteur. 

Ce  n’eft  pas  un  Suiffe  ,  c’eft  un  Diable. 
A  r  l  e  clu  i  n  cache. 


Eft-il  fotti  ; 


T  RIVELIN. 


Oui  ne  crains  rien. 


A  R  L  E  Q  U  I  K. 


Il  a  bien  fait ,  car  je  ne  ferois  pas  reftè 


moi. 


Le  jeune  Homme. 
Meilleurs ,  je  ne  veux  point  difputer  le 
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pas  à  cet  A&eur ,  j’attendrai  qu’il  ait  fini 

l'on  début ,  pour  commencer  le  mien. 

A  r  l  e  qu  in. 

Allez ,  allez ,  Monfieur  ,  vous  n’atten¬ 
drez  pas  long-tems. 


SCENE  VI. 


L  E  L  A  CL  U  AIS,  les  Sufdirs. 
Le  Laqjais. 


Ellîeurs  ,  un  autre  A&eur  nouveau 
T  R  i  v  E  L  I  N. 

Eft.ce  encore  un  amoureux  3 


Le  Laquais.  . 
Non  ,  c’eft  Monfieur Mezzetin. 


Arlequin. 

Mezzetin  !  ce  fameux  Aéteur  de  l’an¬ 
cienne  Troupe. 

Le  La  q,ü  a  i  s. 

Lui  même. 


T  R  i  v  E  i  i  N. 

Parbleu  ,  Meilleurs  voilà  notre  fortune 
faite.  Qu’il  entre. 
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SCENE  VII. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  ,  les  Sufdits. 

Mezzetin  chante  en  entrant . 

BAcchus  &  l’Amour 
Tour  à  tour 
Dans  ce  beau  féjour 

Tiennent  leur  cour. 

Bacchus  &  l’Amour 
Y  brillent  la  nuit  &  le  jour. 

A  leurs  traits  vainqueurs 
Livrons  nos  cœurs  , 

Aimons  &  buvons  , 

Rions  ,  chantons 
Mais  changeons_ 

D’Iris  &  de  Catin  , 

Comme  on  change  de  vin. 

Honneur  à  mes  nouveaux  Camarades  , 
Vous  me  voyez  fraîchement  arrivé  d’I- 
talie  *,  l’envie  de  reparoître  fur  ce  Théâ¬ 
tre  ,  dont  je  faifois  autrefois  les  délices  , 
m’a  fait  hafarderles  fatigues  d’un  voyage, 
que  vous  aurez  la  bonté  de  me  bien  payer* 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Beau  début  !  que  diable  venez-vous  faU 
G  iiij 
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re  ici  ?  Ecoutez  je  vous  avertis  quon  ne 
joue  plus  aujourd’hui  la  Comédie  5  comme 
on  faifoit  de  votre  tems ,  le  Public  ne  fe 
paye . .  .  plus  de  chanfonnettes. 

T  RI  VELIN, 

Ma  foi  non;  il  veutàpréfent  des  pièces 
fuivies  ,  des  Cara&eres  (oûtenus ,  des  in¬ 
trigues  bien  liées. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Et  en  avez-vous  beaucoup  de  cette  ef- 
pece  ? 

À  K  L  E  QJJ  I  N. 

On  ne  nous  en  a  pas  encore  donné  > 
mais  nous  en  attendons. 

M  £  z  z  E  T  I  N. 

Croyez- moi  ,  Meilleurs  5  tenez -vous- 
en  à  la  bagatelle  ;  il  eft  trop  difficile  de 
parler  raifon  ,  la  morale  ennuie ,  les  idées 
métaphyiîques  font  trop  abftraites  ;  faites 
comme  nous  faifions  autrefois ,  donnez 
des  pièces  fans  fuite  ,  afin  que  le  Public 
liait  pas  la  peine  de  fuivre  l’intrigue  des 
Sce nés  muettes  ;  on  ne  vous  reprochera 
point  de  platitudes.  Critiquez  tout  le  gen¬ 
re  humain  ;  fi  cela  ne  le  corrige  pas  3 
du  moins  cela  le  divertit. 

Il  chante . 

Que  la  Satyre 
A  des  appas  puiflans  ! 


Si 
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«r  #  # 

Elle  fait  rire 

Malgré  fes  traits  picquans  > 

Même  en  raillant  les  fous  , 

On  les  amufc  tous 
De  leur  propre  délire. 

MaN  foi  rien  n’eft  fi  doux 
Que  la  Satyre. 

Tri  vuiN. 

Nous  vous  avons  déjà  dit  que  le  goût 
étoit  changé. 

Mezzetin. 

Tant  pis ,  morbleu  ,  tant  pis  -,  car  je  vous 
foûtiens  que  le  goût  ancien  étoit  excellent, 
puifque  Ton  me  trouvoit  bon. 

A  R  L  E  QJJ  I  K. 

Mais  que  faifiez-vous  donc  dans  ce 
tems-là  de  Ci  merveilleux  ? 

Mezzetin. 

Ce  que  je  faifois?  Tout.  Je  me  meta- 
morpholois  en  cent  maniérés  différentes. 
Fourbe,  Procureur,  Mulîcien ,  Ivrogne, 
Medecin,Charîatan  ,  petit  Maître,  Gafcon, 
Abbé  ,  Fat,  &c.  Je  clanfois,  je  chantois  ; 
falloit-il  rire ...  ah  ah  ah  ah .  . .  En  un 
mot  j’étois  un  véritable  Prothée. 

P  A  N  T  A  L  O  H* 

Ma  foi ,  Moniteur  Mezzetin  ,  vous  fai- 
fiez  trop  de  rôles  à  la  fois  pour  exceller 
dans  aucun» 
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SCARA  MOUCHE. 

Ne  favez-vous  rien  dans  nos  Pièces 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Non  vraiment. 

T  R  i  v  E  I.  I  N. 

Vous  jouerez  donc  des  rôles  de  l'an¬ 
cien  Théâtre  Italien. 

Mezzetin. 

A  vous  parler  naturellement ,  je  les  ai 
tous  oubliés. 

Arlequin. 

Diable  !  voilà  un  Aéteur  d’une  grande 
refTource. 

Le  Docteur. 

Mais  par  où  débuterez  vous  donc  î 
Mezzetin. 

Par  la  chanfon  du  Roffignol  ;  elle  vaut 
feule  une  Comédie. 

Arlequin. 

Et  nous  prendrons  double  n'eft-ce  pas  ? 
Mezzetin. 

Oui  pour  la  première  fois  feulement.  E- 
coutez  ma  chanfon. 

Il  chante  la  ch  an  fin  du  Rojftgnol. 

SE  Non  dafede ,  amiei  lamenti 
Afcolta  ,  o  Fili  ,  ciior  del  mio  ciior  , 

Ch' il  Rojjlgnolo  in  querulenti  accinti 
Cantando  narra  il  mio  dolor. 

Se  fe  per  qnejla  afpra ,  pra  ,  pra 
Afcolta  fie  fera  e  cruda  i  miei  clamori  > 
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&  fer  qtiejla  ajfra  fenna  ria 
Mi  ritrovo  in  dolori 
Afcolta  fiera  e  cruda  i  miel  clamori. 

Se  ,  ft ,  fe,  &c. 

Il  contrefait  le  ramage  du  Rolïignol. 

Di  ramo  in  ramo  et  va  narrando  , 

La  -pend  ria  che  tengo  al  ciior  , 

In  tanto  ancor  l'auretta  fojpirando  , 

Camando  narra  il  tnio  dolor. 

Se,fe,fey  &c. 

Arlequin. 

Cela  eft  beau ,  niais  cela  ne  vaut  pas 
mille  écus. 

Mezzetin. 

Ah  !  je  vous  confeille  de  vous  plaindre  ; 
vous  ferez  bien  léfés  ;  c’eft  le  Public  qui 
les  payera  ,  ne  vous  mettez  pas  en  peine. 
Arlequin. 

M’en  répondez -vous  ? 

M  e  z  z  E  T  i  N. 

Le  premier  jour  tout  fera  p^ein. 

A  R  L  E  Q_U  i  n. 

Et  le  lendemain  vous  aurez  le  fort  d’une 
piece  nouvelle. 

Mezzetin. 

Qu’importe  ;  il  y  ades  Pièces  qui  ont  du 
bonheur  :  lavez-vous  ce  que  j’ai  vû  réulïir? 
Il  chante. 

Tragédie  en  un  aéle  enchaînée; 

Oh  oh  tourelouribo 
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Et  dans  la  même  journée  ; 

Oli  oh  tourelouribo  , 
Paflorale  détonnée  , 

Oh  oh  tourelouribo 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Il  en  faut  ellayer. 


SCENE  VIII. 

L’ACTRICE,  Les  fufdits. 

L’  A  C  T  R  I  C  E. 

JE  fuis  charmée.  Meilleurs  *  de  vous 
trouver  allemblés  ;  vous  devinez  fans 
doute  en  me  voyant  le  fujet  qui  m "amène 
ici  ;  &je  me  flate  que  vous  ferez  favorables 
à  mes  delfeins.  je  vous  avoue  que  la  Comé¬ 
die  à  toujours  été  ma  paffion  dominante  * 
ma  jeunelfe  ,ma  vivacité  ,  mes  agrémens, 
ma  figure ,  mes  taiens  ,  tout  me  perfuade 
que  mon  luccès  ne  fera  point  douteux  *,  le 
bon  goût  des  Speétateurs  m’en  allure  ;  en 
un  mot  je  veux  débuter ,  c’eft  ma  fureur 
que  le  début  >  j’y  fuis  déterminée  ,  il  n’y  a 
point  de  tems  a  perdre.  Débutons,  débutons 
promptement. 

A  r  l  e  Qjr  in  U  contrefaifant . 

[  Débutons ,  débutons  promptement.  Voi- 
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là  une  petite  perfonne  qui  ne  veut  pas  qu’on 
la  falle  attendre  -,  quelle  impatience  ! 

L’AcTRICt. 

Ah  !  que  vous  me  connoiflèz  bien  }  je 
ne  puis  languir  dans  une  longue  attente  ;  je 
fuis  l’impatience  même  ;  je  n’aime  point  les 
délais  ;  qu’il  me  tarde  de  faire  briller  fur 
la  Scene  les  dons  que  la  nature  m’a  dépar¬ 
tis  ,  quel  plaifir  pour  moi  d’exciter  ces  écla- 
tansbrouhaas ,  de  m’attirer  les  applaudiflè- 
mens  tumultueux  d'un  parterre  qui  ne  les 
donne  qu’avec  juftice  ?  Quelle  gloire  de 
m’entendre  dire  :  Que  vous  êtes  jolie  !  que 
d’efprit  &  de  grâces  vous  répandez,  dans  tout 
ce  que  vous  jouez.!  quelles  aimables  petites  fa¬ 
çons  !  quels  yeux  fripons  /  quels  airs  enga- 
geans  !  Ah  il  me  femble  que  j’y  fuis  déjà-: 
Jldonfieur  ,  vous  avez,  bien  de  la  bonté  ;  cela 
vous  plaît  a  dire  ;  je  ne  mérite  pas  tant  d'en¬ 
cens  ;  arrêtez,-vous  donc  ,  petit  badin  ,  vous 
nypenfez.  pas. 

A  r  l  r  q_  u  I  N. 

Voilà  ma  foi  ,une  Scene  d’après  nature  ; 
je  crois  ,  Mademoilelle  ,  que  vous  réuflu. 
rez  beaucoup  dans  les  couliffes. 

L’  A  c  T  R  i  c  E. 

Je  ne  ferai  pas  moins  de  progrès  fur  le 
Théâtre;  j’ai  le  langage  aifé,  le  gefte  joli  , 
le  coup  d’œil  fin  ,  la  mémoire  excellente  5 
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avec  ces  heureux  talens  je  me  flate  de  rnî 
tirer  avec  avantage  du  rôle  le  plus  difficile. 

T  RIVH1N. 

Comment  diable  !  vous  parlez  déjà  en 
grande  Comédienne  ;  où  avez  vous  fait 
.votre  apprentiffiage  ? 

L’AeiRicE. 

Sur  un  Théâtre  où  les  differentes  Scè¬ 
nes  qu’on  y  repréfente  font  bien  plus  diffi¬ 
ciles  à  joiier  que  fur  le  vôtre.  Le  grand 
monde  m’a  donné  des  leçons ,  dont  j’ai 
fu  profiter. 

Arlequin. 

C’eft-à-dire  que  vous  avez  déjà  débuté. 

Pantalon. 

Quels  cara&eres  avez- vous  envie  d’em- 
braffer  ? 

L’A  C  T  R  I  C  E. 

Je  fuis  univerfelle  ;  tous  les  cara&eres 
me  conviennent  •,  la  Prude  ,  la  Coquette  , 
l’Extravagante  ,  l’Ingénue,  la  Spirituelle, 
la  Sincere  ,  la  Diffimulée  ,  la  Femme  ,  la 
Fille  ,  la  Veuve  ,  je  luis  propre  à  tout. 

Arlequin. 

Hé  mais  c’eft  une  trouvaille  que  cette 
Aétrice  la  !  elle  feroit  dans  un  befoin  le 
rôle  d’Arlequin. 

L’Actmce 

Pourquoi  non  ;  fi  je  l’avois  entrepris  je 
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m’en  tirerois  avec  fuccès  -,  &  je  ferois  la 
cabriole  aufli-bien  que  vous  (  elle  la  fait  ) 
qu’en  dites  vous  ? 

A  R  L  E  qu  1  K. 

Ch  !  parbleu  ,  Mademoiselle  ,  je  vous 
retiens  pour  me  doubler. 

L’A  c  T  r  1  c  E. 

Bon  ,  bon  ;  ce  n’eft  encore  rien  que  ce¬ 
la  ,  je  vais  vous  donner  un  échantillon  de 
mon  favoir  faire  ;  voulez-vous  que  nous 
faffions  enfemble  une  Scene  Italienne  à 
l’impromptu  ? 

Arlequin. 

Quel  fera  le  fujet  de  cette  Scene  ? 

L’A  c  T  R  1  c  E. 

Suppofons  que  vous  foyez  mon  amant  j 
&  que  je  vous  fois  infidelle. 

Arlequin. 

Fort  bien.  Le  premier  objet  qui  fe  pré¬ 
fente  à  l’imagination  de  ces  femmes  de 
fpeétacle  ,  c’eft  l’infidélité.  N’importe  , 
voyons  ,  je  vais  commencer  ,  vous  me 
répondrez. 

Corne  tu  m’hai  tradito  ,  ingrat  a  ,  / celer ata , 
crudele  }  e  quefle  fono  le  promejfe  che  m’bai 
faite  y  e  la  fede  che  mhai  giurata  ? 

L’A  C  T  RI  C  E. 

Sono  io  che  devo  lamentarmi  ;  in  ejuefht 
maniera  fi  flrapÿaz.z,a  ma  fanciulla  innocent- 
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te  [  elle  pleure  ]  e  ben  vero  the  P  ho  giurat# 
un  amor  ctcrno  y  tu  mi  parefti  allora  amabile  3 
e  gentile  ,  ma  dopo  chs  ho  veduto  il  mio  bello 
Scapino  ,  u  trovo  pin  brutto  del  Diavolo  j 
fei  tu  che  mhai  ingannata . 

Arlequin. 

i  Corne  tu  me  chiamai  brutto ,  mi  che  parevo 
dgVocchi  tuoi  piu  bello  de  Zefiro  a  Flora  5  di 
Cupido  a  V fiche  5  d  Endimione  a  Diana  ,  c 
di  Plutone  a  Proferpina  ? 

U  A  C  T  R  I  C  E. 

E  vero  lo  confijfo  ;  ma  i  tempi  fono  cangid - 
il  y  non  ti  pojfo  piu  fiffrire  5  tu  mi  fembri  pik 
fpauentofi  che  Polfeno  a  Galatea ,  che  Fulca- 
m  a  Fenere  ,  ctiil  Satiro  a  Confia  9  e  ch'urt 
yk  arito  alla  jua  Spofa. 

^  A  R  L  E  QJJ  i  N. 

Oh  perfida  donna  ! 

VA  C  T  R  I  C  E. 

Orrido  rnofiro  ! 

Arlequin.  | 

Ingannatrice  ! 

U  A  c  T  ri  c  £. 

Scimiotto  maledetto . 

Arlequin. 

Se  credeffi  la  mia  colera  ! 

VA  CTRICE 
Che  cofa  far  efii  ? 


Arlequin* 
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"  A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Darei  un  potentiflhno  fchiajfo  fopra  tpuei 
tmfo  traditore. 

L’ A  ctuc£. 

A  me  un  fchiaffo  !  oh  quefto  e  tropo. 

Elle  arrache  la  batte  d' Arlequin  Ô“  l’en  rojjh 
d'importance. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  une  Scene  Ica.-; 
lienne. 

Ami  q.u  i  n. 

Oui ,  mais  c’écoit  à  moi  à  donner  les 
coups  de  bâton. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

On  ne  peut  pas  mieux  ,  Mademoîfelle  * 
&  pour  peu  que  vous  ayez  d’autres  calens. 

L’  A  C  T  R  I  C  E. 

D  'autres  talens  !  en  doutez- vous.Allons 
Meilleurs  de  la  Simphonie  ,  un  T embou- 
rin. 

Elle  danfe. 

Hé  bien  ,  Meilleurs  ,  me  trouvez-vous 
digne  d’entrer  dans  votre  illuftre  Compa-- 
gnie  ? 

P  A  N  T  A  E  O  N. 

Belle  demande  !  le  moyen  de  vous 
furer ,  vous  êtes  ii  jolie. 

A  R  E  E  Q.U  I  N- 

Ab  !  le  vieux  coquin. 

Les  Débuts.  P 
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Le  Docteur. 

Vous  nous  conviendrez  à  merveille. 

L’A  c  T  R  i  c  E. 

Tout  de  bon  ,  ne  me  flatez-vous  point? 

ScARAMOUC  HE. 

Nullement,  nous  vousdifons  la  vérité. 
L’Actrice. 

Il  eft  fort  heureux  qu’une  fille  de  lèize 
ans  vous  convienne.  A  ce  qui  me  paroît , 
Meilleurs ,  vous  n’êtes  pas  difficiles  ;  a- 
dieu  ,  je  vais  faire  avertir  mes  amis  du 
jour  de  mon  début ,  &  s’ils  y  viennent 
tous  ,  je  vous  répons  d’une  nombreufe 
affemblée. 


SCENE  IX. 

UN  A  CT  EU  R  ,  Les  fufdits. 
L’A  C  T  E  U  R. 

P  Lace  ,  place  ,  Meilleurs ,  voi  ci  deux 
Aéteurs  qui  viennent  débuter  :  ils  veu¬ 
lent  avoir  le  Théâtre  libre  ,  parce  qu’ils 
gefticulent  beaucoup. 

Ame  q^u  i  h. 

Cela  eft  jufte ,  il  faut  leur  laiftèr  les 
coudées  franches. 
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ON  repré  fait  oit  a  la  fuite  de  cette  Scc~ 
ne  la  PARODIE  DU  JOUEUR. 
ou  DES  BOUFFONS  avec  D.  MICCO 
E  LESBINA  ,  mais  comme  lune  &  l'autre 
fe  trouvent  imprimées  dans  le  Recueil  des 
Pièces  des  PARODIES  ,  tome  4. page  183. 
jufques  à  1  io.  fai  cru  devoir  y  renvoyer  le 
Lefteur.  Je  mettrai  feulement  ici  le  Faude- 
ville  qui  doit  naturellement  fe  rapporter  aux 
Débuts. 


VAUD  EVILLE. 

Pour  triompher  d’une  cruelle , 

Riche  amant  qui  faites  porter 
De  l’Or  &  des  Préfens  chez  elle, 
C’eft  fort  bien  débuter  : 

Mais  pour  goûter  de  douxplaifirs 
Près  d’un  objet  qu’on  veut  furprendré 
Si  vous  n’offrez  que  des  foupirs  9 
C’efl:  mal  s’y  prendre. 

(ë) 

Je  puis  fort  bien  entrer  en  lice  i 
Les  Galans  viennent  m’en  conter  i 
Déjà  pour  une  jeune  A&ricc  > 

Ceft  fort  bien  débuter» 
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J’en  voucîroîs  un  riche  &  bien  fait  y 
Libéral ,  amufant  &  tendre  , 

Mais  ils  n’ont  tous  que  du  caquet , 
C’eft  mal  s’y  prendre. 

A  R  L  E  QJtJ  I  N. 

Meilleurs  ne  foyons  plus  en  guerre  ; 
Nous  cherchons  à  vous  contenter. 

Et  lors  qu’on  peut  plaire  au  Parterre  * 
C’ell  fort  bien  débuter* 

Il  a  trop  de  difcernement 
Pour  fe  laiffer  furprendre  y 
Appeller  de  fon  Jugement 
C’efl  mal  s’y  prendre. 
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ACTEURS. 

M.  ORGON. 

MARIO. 

SILVIA. 

DORANTE. 

RISETTE,  Femme  -de- chambre 
de  Silvia. 

ARLEQUIN*  PW<?f  d?  Dorante , 
UN  LAQUAIS. 

JL«  5V/»f  r/2  «  Pæw. 


LE  JEU 

DE  L'AMOUR 

E  T 

DU  HAZARD- 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

SI  L  VI  A,  LISETTE. 

S  i  l  v  I  A. 

Aïs,  encore  une  fois,  de  quoi 
vous  mêlez-vous  ?  Pourquoi  ré¬ 
pondre  de  mes  fentimens  ? 
Lisette. 

C’ell  que  j’ai  cru  que  dans  cette  occa* 
Son -ci,  vos  fentimens  reflèmbleroient 
Âe  Jeu  de  l'Amour.  A 
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à  ceux  de  tout  le  monde.  Monfieur  votre 
pere  me  demande  fi  vous  êtes  bien-aife 
qu’il  vous  marie  ;  fi  vous  en  avez  quelque 
joye  :  Moi ,  je  lui  réponds  qu’oui  ;  cela  va 
tout  de  fuite  ;  &  il  n’y  a  peut-être  que  vous 
de  fille  au  monde,  pour  qui  ce  oui- là  ne 
foit  pas  vrai  :  le  non  n’eft  pas  naturel. 

S  IL  V  I  A. 

Le  non  n’efl:  pas  naturel  !  quelle  fotte 
naïveté  !  Le  mariage  auroit  donc  de  grands 
charmes  pour  vous  ? 

Lisette. 

Eh  bien,  c’eft  encore  oui ,  par  exem¬ 
ple. 

SlLVI  A. 

Taifez-vous  ;  allez  répondre  vos  imper¬ 
tinences  ailleurs  ;  8c  fçachez  que  ce  n*efl 
pas  à  vous  à  juger  de  mon  coeur  par  le 
vôtre. 

Lisette. 

Mon  coeur  eft  fait  comme  celui  de  tout 
le  monde.  De  quoi  le  vôtre  s’avifo- 
t’il  de  n’être  fait  comme  celui  de  per¬ 
sonne  ? 

Si  l  v  ia. 

Je  vous  dis  que  fi  elle  ofoit ,  elle  m’ap- 
pelleroit  une  originale. 

Lisette. 

Si  j’étois  votre  égale,  nous  verrions. 
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S  I  L  V  I  A. 

'V ous  travaillez  à  me  fâcher ,  Lifette. 

Lisette. 

Ce  n’eft  pas  mon  deiïèin.  Mais  dans  le 
fond,  voyons;  quel  mal  ai-je  fait  de  dire 
à  Monfieur  Orgon  que  vous  étiez  bien- 
aife  d’être  mariée  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Premièrement ,  c’eft  que  tu  n’as  pas  dit 
yrai  ;  je  ne  m’ennuie  pas  d’être  fille. 

Lisette. 

Cela  eft  encore  tout  neuf. 

S  I  L  V  I  A. 

C’eft  qu’il  n’eft  pas  néceflkire  que  mon 
pere  croye  me  faire  tant  de  plaifir  en  me 
mariant ,  parce  que  cela  le  fait  agir  avec 
une  confiance  qui  ne  fervira  peut-être  de 
rien. 

Lisette. 

Quoi  !  vous  n’épouferez  pas  celui  qu’il 
vous  deftine  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Que  fçai-je  ?  peut-être  ne  me  conviea- 
dra-t’il  point  ;  &  cela  m’inquiète. 

Lisette. 

On  dit  que  votre  futur  eft  un  des  plus 
honnêtes  hommes  du  monde  ;  qu’il  eft 
bien  fait ,  aimable ,  de  bonne  mine  ; 
qu’on  ne  peut  pas  avoir  plus  d’efprit  5 

Aij 
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qu’on  ne  fçauroit  être  d’un  meilleur  ca¬ 
ractère  :  que  voulez-vous  de  plus  ?  Peut- 
on  fe  figurer  de  mariage  plus  doux ,  d’u¬ 
nion  plus  délicieufe  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Délicieufe  !  que  tu  es  folle ,  avec  tes 
expreilions  ! 

Lisette. 

Ma  foi.  Madame  ,  c’eft  qu’il  eft  heu¬ 
reux  qu’un  amant  de  cette  efpéce  -  là 
veuille  fe  marier  dans  les  formes  :  il  n’y 
a  prefque  point  de  fille ,  s’il  lui  faifoit  la 
eour,  qui  ne  fût  en  danger  de  l’époulèr 
fans  cérémonie.  Aimable,  bien  fait,  voi¬ 
là  de  quoi  vivre  pour  l’amour  ;  fociable 
Sc  fpirituel ,  voilà  pour  l’entretien  de  la 
fociété.  Pardi  tout  en  fera  bon ,  dans  cet 
homme-là  :  l’utile  Sc  l’agréable ,  tout  s’y 
trouve, 

S  i  L  v  i  A. 

Oui ,  dans  le  portrait  que  tu  en  fais , 
Sc  on  dit  qu’il  y  refifemble  :  mais  c’eft 
un  on  dit  ;  Sc  je  pourrais  bien  n’être 
pas  de  ce  fentiment-là ,  moi.  Il  eft  bel 
homme  ,  dit-on  ;  Sc  c’eft  prefque  tant- 
pis. 

L  i  s  E  TT  e.:! 

Tant-pis!  tant-pis  !  mais  voilà  une  pen- 
fée  bien  hétéroclite  { 
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S  I  L  V  I  A. 

C’eft  une  penfée  de  très-bon  fens.  Vo¬ 
lontiers  un  bel  homme  eft  fat  ;  je  l’ai  re¬ 
marqué. 

Lisette. 

Oh  !  il  a  tort  d’être  fat  ;  mais  il  a  raifon 
d’être  beau. 

S  r  l  v  i  A. 

On  ajoute  qu’il  eft  bien  fait  ;  paiïè» 

Lisette. 

Oui-dà  ;  cela  eft  pardonnable. 

S  i  l  v  i  A. 

De  beauté  &  de  bonne  mine ,  je  l’en  difc 
penfe  $  ce  font  là  des  agrémens  fuperflus. 

Lisette. 

Vertuchoux  !  fi  je  me  marie  jamais,  ce 
fuperflu-là  fera  mon  néceflaire. 

SlL  VI  A. 

Tu  ne  fçais  ce  que  tu  dis  :  Dans  le  ma¬ 
riage  ,  on  a  plus  fouvent  affaire  à  l’hom¬ 
me  raifonnable ,  qu’à  l’aimable  homme  : 
en  un  mot ,  je  ne  lui  demande  qu’un  bon 
caraftere  ;  &  '  cela  eft  plus  difficile  à 
trouver  qu’on  ne  penfe.  On  loué’  beau¬ 
coup  le  fien  ;  mais  qui  eft-ce  qui  a  vé¬ 
cu  avec  lui  ?  Les  hommes  ne  fe  contre¬ 
font-ils  pas,  fur  tout  quand  ils  ont  de 
l’efprit  ?  N’en  ai- je  pas  vu  .  moi ,  qui  pa- 
ïoiftoient  avec  leurs  amis  les  meilleures 
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gens  du  monde  ?  C’eft  la  douceur,  la  rai- 
fon,  l’enjouement  même  :  il  n’y  a  pas 
jufqu’à  leur  phifionomie  qui  ne  foit  ga¬ 
rante  de  toutes  les  bonnes  qualités  qu’on 
leur  trouve.  Moniteur  un  tel  a  l’air  d’un 
galant  homme  ,  d’un  homme  bien  rai¬ 
sonnable  ,  difoit-on  tous  les  jours  d’Er- 
gafle  :  Audi  l’eft  -  il,  répondoit-on  ;  je 
l’ai  répondu  moi-même  ;  fa  phifionomie 
ne  vous  ment  pas  d’un  mot.  Oui ,  fiez- 
vous-y  à  cette  phifionomie  fi  douce,  fi 
prévenante  ,  qui  difparoît  un  quart 
d’heure  après,  pour  faire  place  à  un  vi- 
fàge  fbmbre  ,  brutal ,  farouche  ,  qui  de¬ 
vient  l’effroi  de  toute  une  maifon.  Er- 
gafte  s’efi:  marié  ;  fa  femme ,  fes  enfans , 
ion  domeftique,  ne  lui  connoiffent  en¬ 
core  que  ce  vifage-là ,  pendant  qu’il  pro¬ 
mené  par  tout  ailleurs  cette  phifionomie  fi 
aimable  que  nous  lui  voyons ,  &  qui 
n’eft  qu’un  mafque  qu’il  prend  au  fortir 
de  chez  lui. 

Lisette. 

Quel  fantafque,  avec  fes  deux  vifa- 
ges  ! 

S  I  L  V  I  A. 

N’eft-on  pas  content  de  Leandre  quand 
on  le  voit  ?  Eh  bien  chez  lui,  c’eft  un 
homme  qui  ne  dit  mot ,  qui  ne  rit ,  ni 
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qui  ne  gronde  ;  c’eft  une  ame  glacée , 
folitaire  ,  inacceflible  ;  fa  femme  ne  la 
connoît  point  ,  n’a  point  de  commerce 
avec  elle;  elle  n’eft  mariée  qu’avec  une 
figure  qui  fort  d’un  cabinet,  qui  vient 
à  table  ,  &  qui  fait  expirer  de  lan¬ 
gueur,  de  froid  Sc  d’ennui  tout  ce  qui 
l’environne  :  n’eft-ce  pas  là  un  mari  bien 
amufant  ? 

Lisette. 

J e  gèle  au  récit  que  vous  m’en  faites  ; 
Mais  Terfandre  ,  par  exemple  ? 

SlLVIA. 

Oui  ,  Terfandre  !  il  venoit  l’autre 
jour  de  s’emporter  contre  (a  femme  : 
J’arrive  ;  on  m’annonce  ;  je  vois  un  hom¬ 
me  qui  vient  à  moi  les  bras  ouverts, 
d’un  air  ferain ,  dégagé  ;  vous  auriez  dit 
qu’il  fortoit  de  la  converfation  la  plus 
badine  ;  là  bouche  &  fes  yeux  rioient 
encore.  Le  fourbe  !  Voilà  ce  que  c’eff 
que  les  hommes  :  qui  eft-ce  qui  croit 
que  fa  femme  eft  à  plaindre  avec  lui  ? 
Je  la  trouvai  toute  abbattuë ,  le  tein 
plombé ,  avec  des  yeux  qui  venoient  de 
pleurer  ;  je  la  trouvai  comme  je  ferai 
peut-être  :  voilà  mon  portrait  à  venir  ; 
je  vais  du  moins  rifquer  d’en  être  une 
copie.  Elle  me  fit  pitié ,  Lifette  :  ü 

A  iiij 
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j’allois  te  faire  pitié  auffi  !  Cela  efl  ter¬ 
rible  !  qu’en  dis-tu  ?  Songe  à  ce  que  c’eft 
qu’un  mari. 

Lisette. 

Un  mari,  c’efl  un  mari  :  vous  ne  de^ 
viez  pas  finir  par  ce  mot-là  :  il  me  rac- 
commode  avec  tout  le  refie. 


SCENE  II. 

M.  O  RG  O  N,  S I LVI A ,  LISETTE. 

M.  O  R  G  O  N. 

EH  !  bon  jour  ,  ma  fille  :  la  nouvelle 
que  je  viens  t’annoncer  te  fera-t’eîle 
plaifîr  ?  Ton  prétendu  arrive  aujourd’hui  ; 
fon  pere  me  l’apprend  par  cette  lettre-ci. 
Tu  ne  me  réponds  rien;  tu  me  parois  trille  : 
Lifette  de  fon  côté  baille  les  yeux  : 
Qu’efl-ce  que  cela  lignifie  ?  Parle  donc 
toi  ;  de  quoi  s’agit-il  ? 

Lisette. 

Monfïeur,  un  vifàge  qui  fait  trem¬ 
bler,  un  autre  qui  fait  mourir  de  froid, 
une  ame  gelée  qui  fe  tient  à  l’écart , 
&  puis  le  portrait  d’une  femme  qui  a 
le  vifage  abattu,  un  tein  plombé,  des 
yeux  bouffis  &  qui  viennent  de  pieu- 
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rer  :  voilà ,  Monfieur ,  tout  ce  que  nous 
confidérons  avec  tant  de  recueille¬ 
ment. 

M.  O  R  G  O  N. 

Que  veut  dire  ce  galimatias  ?  Une  ame, 
un  portrait  !  Explique-toi  donc  ;  je  n’y' 
entends  rien. 

Sil  VIA. 

C’eft  que  j’entretenois  Lifette  du 
malheur  d’une  femme  maltraitée  par 
fon  mari  ;  je  lui  citois  celle  de  Terfan- 
dre ,  que  je  trouvai  l’autre  jour  fort  abat¬ 
tue  ,  parce  que  fon  mari  venoit  de  la  que¬ 
reller  ;  &  je  faifois  là-defïiis  mes  réiler 
xions. 

Lisette. 

Oui,  nous  parlions  d’une  phifionomf* 
qui  va  Sc  qui  vient  ;  nous  difions  qu’un 
mari  porte  un  mafque  avec  le  monde,  Sç 
une  grimace  avec  fa  femme. 

M.  O  R  G  O  N. 

De  tout  cela ,  ma  fille  ,  je  comprends 
que  le  mariage  t’allarme ,  d’autant  plus 
que  tu  ne  connois  point  Dorante. 

Lisette. 

Premièrement  ,  il  eft  beau  ;  &  c’eft 
prefque  tant-pis. 

M.  O  R  g  o  N. 

Tant-pis  !  rêves-tu ,  avec  ton  tant-pis  ? 
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Lisette. 

Moi ,  je  dis  ce  qu’on  m’apprend  ;  c’efl 
ia  doftrine  de  Madame  ;  j’étudie  fous 
elle. 

M.  O  R  G  O  N. 

.  Allons  j  allons,  il  n’eft  pas  queftion 
de  tout  cela  :  tiens ,  ma  chere  enfant , 
tu  fçais  combien  je  t’aime.  Dorante 
vient  pour  t’époufer.  Dans  le  dernier 
voyage  que  je  fis  en  Province ,  j’arrêtai 
ce  mariage-là  avec  fon  pere ,  qui  eft  mon 
intime  &  mon  ancien  ami  ;  mais  ce  fut 
à  condition  que  vous  vous  plairiez  à 
tous  deux  ,  &  que  vous  auriez  entière 
liberté  de  vous  expliquer  là  -  deffus  :  je 
te  défens  toute  complaifance  à  mon 
égard.  Si  Dorante  ne  te  convient  point  , 
tu  n’as  qu’à  le  dire ,  &  il  repart  ;  û  tu 
ne  lui  convenois  pas ,  il  repart  de  mê¬ 
me. 

Lisette. 

Un  duo  de  tendreffe  en  décidera  , 
comme  à  l’Opéra:  Vous  me  voulez,  je 
vous  veux ,  vite  un  Notaire  ;  ou  bien  , 
M’aimez-vous  ?  non  j  ni  moi  non  plus  » 
vite  à  cheval. 

M.  Orgon. 

Pour  moi ,  je  n’ai  jamais  vû  Dorante  ; 

11  étoit  abfent  quand  j’étois  chez  fon 
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pere  :  mais  fur  tout  le  bien  qu’on  m’en  a 
dit  ,  je  ne  fçaurois  craindre  que  vous 
vous  remerciiez  ni  l’un  ni  l’autre. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  fuis  pénétrée  de  vos  bontés ,  mon 
pere.  Vous  me  défendez  toute  complai- 
fance  ;  &  je  vous  obéirai. 

M.  O  R  G  O  N. 

Je  te  l’ordonne. 

S  I  L  V  I  A. 

Mais  lî  j’ofois,  je  vous  propoferois  ÿ 
fur  une  idée  qui  me  vient ,  de  nr  accorder 
une  grâce  qui  me  tranquiliiferoit  tout-à- 
fait. 

M.  O  R  G  O  N. 

Parle  :  ft  la  chofe  eft  faifable,  je  te 
l’accorde. 

S  I  L  V  I  A. 

Elle  eft  très-faifable  ;  mais  je  crains 
que  ce  ne  foit  abufer  de  vos  bontés. 

M.  O  R  G  O  N. 

Eh  bien ,  abufe  ;  va ,  dans  ce  monde  » 
il  faut  être  un  peu  trop  bon  pour  l’être 
aftez. 

Lisette. 

Il  n’y  a  que  le  meilleur  de  tous  les  hom¬ 
mes  qui  puilfe  dire  cela. 

M.  O  R  G  O  N. 

Explique-toi ,  ma  fille. 
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SlLVlA. 

Dorante  arrive  ici  aujourd’hui  ;  lî  je 
pouvois  le  voir ,  l’exarrtiner  un  peu  fans 
qu’il  me  connut  ?  Lifette  a  de  l’efprit  , 
Monlîeur  ;  elle  pourrait  prendre  ma  pla¬ 
ce  pour  un  peu  de  tems ,  &  je  prendrais 
la  lîenne. 

M.  O  r  G  o  N ,  à  part. 

Son  idée  eft  plaifante.  haut.  Lai/Ie- 
moi  rêver  un  peu  à  ce  que  tu  me  dis-là. 
a  part.  Si  je  la  lailïe  faire ,  il  doit  arri¬ 
ver  quelque  chofe  de  bien  fïngulier  $ 
elle  ne  s’y  attend  pas  elle-même  . .  ..haut. 
Soit,  ma  fille,  je  te  permets  le  déguife- 
ment.  Es-tu  bien  fûre  de  foutenir  le  tien  » 
Lifette  ? 

Lisette. 

Moi,  Monlîeur,  vous  fçavez  qui  je 
fuis  i  elïayez  de  m’en  conter ,  Si  man¬ 
quez  de  refpefl,fî  vous  l’ofez.  A  cette 
contenance-ci,  voilà  un  échantillon  des 
bons  airs  avec  lefquels  je  vous  attends. 
Qu’en  dites-vous?  hem?  retrouvez-vous 
Lifette  ? 

M.  O  R  G  O  N. 

Comment  donc  !  je  m’y  trompe  ac¬ 
tuellement  moi -même.  Mais  il  n’y  a 
point  de  tems  à  perdre  :  va  t’ajufter  fui- 
vant  ton  rolle  j  Dorante  peut  nous 


ET  DU  HAZARD.  i? 

prendre.  Hâtez-  vous  ,  Sc  qu’on  donne 
le  mot  à  toute  la  maifon. 

S  I  L  VI  A. 

Il  ne  me  faut  prefque  qu’un  tablier. 
Lisette. 

Et  moi  je  vais  à  ma  toillette  ;  venez 
m’y  coëffer,  Lifette ,  pour  vous  accoutu¬ 
mer  à  vos  fondions  ;  un  peu  d’attention 
à  votre  fervice ,  s’il  vous  plaît. 

S  i  l  v  i  A. 

Vous  ferez  contente  ,  Marquife;  mar¬ 
chons. 


SCENE  III. 
MARIO,  M,  O  RG  O  N,  SILVIA. 
Mario. 

MA  foeur  j  je  te  félicite  de  la  nou¬ 
velle  que  j’apprens  :  nous  allons 
.voir  ton  amant ,  dit-on. 

Su  VI  A. 

Oui,  mon  frere  ;  mais  je  n’ai  pas  le 
tems  de  m’arrêter;  j’ai  des  affaires  férieu- 
iès ,  &  mon  pere  vous  les  dira;  je  vous 
quitte, . 
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SCENE  IV. 

M.  ORGON,  MARIO. 

NE  l’amufez  pas ,  Mario  ;  venez ,  vous 
fçaurez  de  quoi  il  s’agit. 

Mario. 

Qu’y  a-t’il  de  nouveau  ,  Monfieur  ? 
M.  Orgon. 

Je  commence  par  vous  recommander 
d’être  difcret  fur  ce  que  je  vais  vous  dire 
au  moins. 

Mario. 

Je  fuivrai  vos  ordres. 

M.  Orgon. 

Nous  verrons  Dorante  aujourd’hui  ; 
mais  nous  ne  le  verrons  que  déguifé. 
Mario. 

Déguifé  !  Viendra-t’il  en  partie  de  maf- 
que  ?  lui  donnerez-vous  le  bal  ? 

M.  Orgon. 

Ecoutez  l’article  de  la  lettre  du  pere  : 
Hum  . . .  Je  ne  /fais  au  rtjle  ce  que  vous 
penferez.  d'une  imagination  qui  ejl  venue 
à  mon  fils  :  elle  eft  bigarre ,  il  en  convient 
lui-même  ;  mais  le  motif  eft  pardonnable 
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&  même  délicat  ;  c'eft  qu'il  nia,  prié  de 
lui  permettre  de  n’arriver  d'abord  chez, 
vous  que  fous  la  figure  de  fon  valet ,  qui 
de  fon  coté  fera  le  perfonnage  de  fon  Maî¬ 
tre. 

Mario. 

Ah  ,  ah  !  cela  fera  plaifant. 

M.  O  R  G  O  N. 

Ecoutez  le  relie  ....  Mon  fils  fcait 
combien  l'engagement  qu’il  va  prendre  ejl 
férieux  ;  &  il  efpere ,  dit-il  ,fous  ce  dégui- 
fement  de  peu  de  durée ,  faijtr  quelques 
traits  du  caractère  de  notre  future  &  la 
mieux  connoître ,  pour  fe  régler  enfuite  fur 
ce  qu'il  doit  faire ,  fuivant  la  liberté  que 
nous  fommes  convenus  de  leur  laiffer.  Pour 
moi }  qui  m'en  fie  bien  à  ce  que  vous  m'a¬ 
vez.  dit  de  votre  aimable  fille  ,  j'ai  confenti 
à  tout ,  en  prenant  la  précaution  de  vous 
avertir ,  quoiqu'il  m'ait  demandé  le  fecrct 
de  votre  côté.  Vous  en  uferez.  là-deffus  avec 
la  future  comme  vous  le  jugerez,  à  propos . . . 
Voilà  ce  que  le  pere  m’écrit.  Ce  n’ell 
pas  le  tout ,  voici  ce  qui  arrive  :  C’eft 
que  votre  foeur  inquiète  de  Ton  côté 
fur  le  chapitre  de  Dorante,  dont  elle 
ignore  le  fecret,  m’a  demandé  de  jouer 
ici  la  même  comédie,  8c  cela  précifé- 
ment  pour  obferver  Dorante,  comme 
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Dorante  veut  l’obferver  :  Qu’en  dites-» 
vous  ?  Sçavez-vous  rien  de  plus  parti¬ 
culier  que  cela  ?  A&uellement  la  Maî- 
trelfe  &  la  Suivante  fe  traveftiflent.  Que 
me  conleillez-vous ,  Mario  ?  Avertirai- je 
votre  foeur ,  ou  non  ? 

.  Mario. 

Ma  foi.  Moniteur,  puifque  les  cho- 
fes  prennent  ce  train -là,  je  ne  voudrois 
pas  les  déranger  ;  &  je  refpeéterois  l’i¬ 
dée  qui  leur  eft  inlpirée  à  l’un  &  à  l’au¬ 
tre  :  il  faudra  bien  qu’ils  fe  parlent  fou- 
vent  tous  deux  fous  ce  déguifement  ; 
voyons  fi  leur  coeur  ne  les  avertiroit  pas 
de  ce  qu’ils  valent.  Peut-être  que  Do¬ 
rante  prendra  du  goût  pour  ma  foeur, 
toute  Soubrette  qu’elle  fera  ;  &  cela  fe- 
yoit  charmant  pour  elle. 

M.  O  R  g  o  N. 

Nous  verrons  un  peu  comment  elle  le 
tirera  d’intrigue. 

Mario. 

C’ell  une  avanture  qui  ne  fçauroit 
manquer  de  nous  divertir.  Je  veux  me 
trouver  au  début  ,  &  les  agacer  tous 
deux. 


SCENE  Vi 
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SCENE  V. 


SILVIA,  M.  ORGON,  MARIO. 
S  i  l  v  r  a. 


ME  voilà ,  Moniteur  ;  ai  -  je  mauvai- 
fe  grâce  en  femme-de  -  chambre  ? 
Et  vous,  mon  frere,  vous  fçavez  de  quoi 
il  s’agit  apparemment  :  Comment  me  trou¬ 
vez-vous  ? 

Mari  o. 

Ma  foi,  ma  foeur  ,  c’eft  autant  de  pris 
que  le  valet  :  mais  tu  pourrois  bien  aulH 
efcamoter  Dorante  à  ta  inaîtrefïe» 
SlLVIA. 

Franchement,  je  ne  haïrois  pas  de  lui 
plaire  fous  le  perfonnage  que  je  joue  ; 
je  ne  ferois  pas  fâchée  dé  fubjuguer  fa 
raifon ,  de  l’étourdir  un  peu  fur  la  di» 
fiance  qu’il  y  aura  de  lui  à  moi  ;  fi  mes 
charmes  font  ce  coup  -  là ,  ils  me  feront 
plaifir,  je  les  eftimerai.  D’ailleurs,  cela 
m’aideroit  à  démêler  Dorante.  A  l’égard 
de  fon  valet ,  je  ne  crains  pas  fes  fou- 
pirs,  ils  n’oferont  m’aborder  ;  il  y  aura 
quelque  chofe  dans  ma  phifionomie  qui 
Le  Jeu  de  (Amour.  B 
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infpirera  plus  de  refpett  que  d’amour  â 
ce  faquin-là. 

Mario. 

Allons  doucement ,  ma  foeur  ;  ce  fa* 
quin-là  fera  votre  égal. 

M.  O  R  G  O  N. 

Et  ne  manquera  pas  de  t’aimer. 

S  I  L  V  I  A. 

Eh  bien,  l’honneur  de  lui  plaire  ne 
me  fera  pas  inutile  ;  les  valets  font  na¬ 
turellement  indifcrets  ,  l’amour  eft  ba¬ 
billard  ,  &  j’en  ferai  l’hifiorien  de  fon 
maître. 

Un  Valet. 

Monfïeur ,  il  vient  d’arriver  un  dome- 
ftique  qui  demande  à  vous  parler  j  il  efi 
fuivi  d’un  crocheteur  qui  porte  une  va- 
life. 

M.  O  R  G  O  N. 

Qu’il  entre  :  c’eft  fans  doute  le  valet 
de  Dorante  ;  /on  maître  peut  être  reflé 
au  Bureau  pour  affaires.  Où  elî  Lifette  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Lifette  s’habille  ;  &  dans  fon  miroir , 
nous  trouve  très-imprudens  de  lui  livrer 
Dorante  ;  elle  aura  bien- tôt  fait. 

M.  O  R  G  O  N. 

Doucement,  on  vient* 
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SCENE  VI. 

DORANTE  en  valet,  M.  ORGON» 
SILVIA,  MARIO. 

D  O  R  ANTE. 

JE  cherche  M.  Orgon  :  n’efl-ce  pas  à 
lui  que  j’ai  l’honneur  de  faire  la  ré¬ 
vérence  ? 

M.  Orgon. 

Oui  >  mon  ami ,  c’eft  à  lui-même. 
Dorante. 

Monfieur ,  vous  avez  fans  doute  reçu 
de  nos  nouvelles  ;  j’appartiens  à  Mon- 
.  fïeur  Dorante ,  qui  me  luit ,  &  qui  m’en- 
voye  toujours  devant,  vous  a  durer  de 
fes  refpe&s,  en  attendant  qu’il  vous  en 
aflùre  lui-même. 

M.  Orgon. 

Tu  fais  ta  commifîïon  de  fort  bonne 
grâce.  Lifette,  que  dis-tu  de  ce  garçon» 
îà  ? 

SlLVIA. 

Moi ,  Monfieur ,  je  dis  qu’il  eftbien  ve¬ 
nu  ,  Sc  qu’il  promet. 

Dorante. 

Vous  ayez  bien  de  la  bonté  j  je  fais  db 
mieux  qu’il  m’eft  polfible, 

B  ij 
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Mario. 

Il  n’eft  pas  mal  tourné  au  moins  :  tori 
cœur  n’a  qu’à  fe  bien  tenir ,  Lifette.| 

S  I  L  V  I  A. 

Mon  coeur  !  c’efl:  bien  des  affaires. 
Dorante. 

Ne  vous  fâchez  pas ,  Mademoifelle  ; 
Ce  que  dit  Monfîeur  ne  m’en  fait  point  ac¬ 
croire. 

S  I  L  V  I  A. 

Cette  modeftie-là  me  plaît  j  continuez 
de  même. 

Mario. 

Fort  bien  !  Mais  il  me  femble  que  ce 
nom  de  Mademoifelle  qu’il  te  donne  eft 
bien  férieux.  Entre  gens  comme  vous,, 
le  ftile  des  complimens  ne  doit  pas  être 
fi  grave  ;  vous  feriez  toujours  fur  le  qui- 
vive  :  allons  traitez-vous  plus  commodé¬ 
ment.  Tu  as  nom  Lifette ;  &  toi,  mon 
garçon »  comment  t’appelles-tu  ? 
Dorante. 

Bourguignon,Monfîeur,  pour  vous  fer?- 
vir. 

S  i  L  v  r  a. 

Eh  bien ,  Bourguignon  fokv 
Dorante. 

Va  donc  pour  Lifette  j  je  n’en  ferai  pas 
moins  votre  ferviteur. 
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Mari  o. 

Votre  ferviteur  !  ce  n’eft  point  encore 
là  votre  jargon  ;  c’eft  ton  ferviteur  qu’il 
faut  dire. 

M.  O  R  G  O  N. 

Ah, ah,  ah,  ah! 

S  i  L  V  i  A  ,  bas  à  Man<r. 

Vous  nie  jouez ,  mon  frere. 

Dorante. 

A  l’égard  du  tutoyement,  j’attends  les 
ordres  de  Lifette. 

S  I  L  V  I  A. 

Fais  comme  tu  voudras ,  Bourguignon  ; 
voilà  la  glace  rompue,  puifque  cela  diver¬ 
tit  ces  Meilleurs. 

Dorante. 

J e  t’en  remercie  ,  Lifette  ;  âc  je  ré-» 
ponds  fur  le  champ  à  l’honneur  que  tu 
me  fais. 

M.  O  R  G  O  N. 

Courage,  mes  enfans  ;  il  vous  com¬ 
mencez  à  vous  aimer ,  vous  voilà  débar- 
raifés  des  cérémonies. 

Mario. 

Oh  !  doucement  ;  s’aimer  ,  c’eft  une 
autre  affaire  :  vous  ne  fçavez  peut  être 
pas  que'"  j’en  veux  au  coeur  de  Lifette , 
moi  qui  vous  parle.  Il  eft  vrai  qu’il 
«l’eft  cruel  ;  mais  je  ne  yeux  pas  que 
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Bourguignon  aille  fur  mes  brifées. 

S  i  L  v  i  A. 

Oui  !  le  prenez-vous  fur  ce  ton  là?  Et 
moi,  je  veux  que  Bourguignon  m’aime. 
Dorante. 

Tu  te  fais  tort  de  dire  je  veux ,  belle 
Lifette  ;  tu  n’as  pas  befoin  d’ordonner 
pour  être  lèrvie. 

Mario. 

Moniteur  Bourguignon,  vous  avez  pillé 
cette  galanterie-là  quelque  part. 

Dorante. 

Vous  avez  raifon,  Moniteur  ,  c’efl  dans- 
fes  yeux  que  je  l’ai  prife. 

Mario. 

Taîs-toi ,  c’eli  encore  pis  ;  je  te  défends- 
d’avoir  tant  d’efprit. 

Sil  VIA. 

Il  ne  l’a  pas  à  vos  dépens  ;  &  s’il  en  trou¬ 
ve  dans  mes  yeux ,  il  n’a  qu’à  prendre. 

M.  O  R  G  O  N. 

Mon  fils ,  vous  perdrez  votre  procès  5 
retirons-nous  ;  Dorante  va  venir ,  allons 
le  dire  à  ma  fille  ;  ôc  vous ,  Lifette ,  mon¬ 
trez  à  ce  garçon  l’appartement  de  Ion 
Maître.  Adieu,  Bourguignon. 

Dorante. 

Monfîeur ,  vous  me  faites  trop  d’hoi> 
îieur. 
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SCENE  VIL 

SILVIA,  DORANTE. 
Silvia,  à  part. 

ILs  fe  donnent  la  Comédie  :  n’im- 
porte,  mettons  tout  à  profit  ;  ce  gar- 
çon-ci  n’efl:  pas  fot  :  &  je  ne  plains  pas 
la  foubrette  qui  l’aura.  Il  va  m’en  con¬ 
ter  :  laifTons-le  dire  ,  pourvû  qu’il  m’in- 
ilruife. 

Dorante,^  part. 

Cette  fille-ci  m’étonne  !  il  n’y  a  point 
de  femme  au  monde  à  qui  fa  phifiono- 
mie  ne  fît  honneur  :  lions  connoiflance 
avec  elle  ....  haut.  Puifque  nous  fommes 
dans  le  ftile  amical ,  &  que  nous  avons 
abjuré  les  façons,  dis-moi,  Lifette,  ta 
Maîtrefle  te  vaut-elle?  Elle  efî  bien  har¬ 
die  d’ofer  avoir  une  femme-de-chambre 
comme  toi  î 

Silvia. 

Bourguignon ,  cette  queflion-là  m’an¬ 
nonce  que ,  fuivant  la  coutume,  tu  arrives- 
avec  l’intention  de  me  dire  des  douceurs  % 
n’eft-il  pas  vrai  ? 
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Dorante. 

Ma  foi,  je  n’étois  pas  venu  dans  ce 
deffein  -  là ,  je  te  l’avoue  ;  tout  valet 
que  je  fuis ,  je  n’ai  jamais  eu  de  gran¬ 
de  liaifon  avec  les  loubrettes  :  je  n’ai¬ 
me  pas  l’efprit  domeftique  ;  mais  à  ton 
égard,  c’eft  une  autre  affaire.  Comment 
donc  !  tu  me  foumets;  je  fais  prefque  ti¬ 
mide  ;  ma  familiarité  n’oferoit  s’appri- 
voifer  avec  toi  ;  j’ai  toujours  envie  d’ôter 
mon  chapeau  de  deffus  ma  tête;  &  quand 
je  te  tutoyé,  il  me  femble  que  je  jouer 
enfin  j’ai  un  penchant  à  te  traiter  avec 
des  refpects  qui  te  feroient  rire.  Quelle 
efpéce  de  Suivante  es-tu  donc,  avec  ton 
air  de  Princeffe  ? 

Su  VI  A. 

Tiens ,  tout  ce  que  tu  dis  avoir  fenti 
en  me  voyant ,  eft  précifément  l’hiftoire 
de  tous  les  valets  qui  m’ont  vue. 
Dorante. 

Ma  foi ,  je  ne  ferois  pas  furpris  quand 
ce  feroit  auflî  l’hiftoire  de  tous  les  maî¬ 
tres. 

SlL  VI  A, 

Le  trait  eft  ioli  affurément  :  mais ,  je  te 
le  répété  encore ,  je  ne  fuis  pas  faite  aux 
cajoleries  de  ceux  dont  la  garde-robe 
relfemble  à  la  tienne. 


Dorante, 
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Dorante. 

C’eft-à-dire ,  que  ma  parure  ne  te  plaît 
pas? 

S  I  L  V  I  A. 

Non ,  Bourguignon  ;  laiflons  -  là  l’a¬ 
mour,  ôc  foyons  bon  amis. 

Dorante. 

Rien  que  cela  ?  ton  petit  traité  n’eft 
compofé  que  de  deux  claufes  impoflï- 
blés. 

SilviA,  a  part. 

Quel  homme  pour  un  valet  !  haut.  Il 
faut  pourtant  qu’il  s’exécute  ;  on  m’a  pré¬ 
dit  que  je  n’épouferai  jamais  qu’un  homme 
de  condition,  &  j’ai  juré  depuis  de  n’en 
écouter  jamais  d’autres. 

Dorante. 

Parbleu  ,  cela  eft  plaifant  !  Ce  que  tu 
as  juré  pour  homme ,  je  l’ai  juré  pour 
femme ,  moi  ;  j’ai  fait  ferment  de  n’ai¬ 
mer  férieufement  qu’une  fille  de  con¬ 
dition. 

Silvia. 

Ne  t’écarte  donc  pas  de  ton  projet. 

Dorante. 

Je  ne  m’en  écarte  peut-être  pas  tant  que 
nous  le  croyons  :  Tu  as  l’air  bien  diftinguéj 
ôc  l’on  eft  quelquefois  fille  de  condition 
(ans  le  Içavoir. 

Le  Jeu  de  l’Amour^  C 
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SlLVIA. 

Ha,  ha,  ha  !  je  te  remercierois  de  ton 
éloge  ,  fi  ma  mere  n’en  faifoit  pas  les 
frais. 

Dorante. 

Eh  bien ,  venge-t’en  fur  la  mienne ,  û 
tu  me  trouves  affez  bonne  mine  pour 
cela. 

S  i  L  v  i  A  ,  a  part. 

Il  le  mériteroit.  haut.  Mais  ce  n’eft 
pas  là  de  quoi  il  eft  queftion  ;  trêve  de 
badinage;  c’eft  un  homme  de  condition 
qui  m’eft  prédit  pour  époux ,  &  je  n’en  ra¬ 
battrai  rien. 

Dorante. 

Parbleu!  fi  j’étoistel,  la  prédiction  me 
menaceroit  ;  j’aurois  peur  de  la  vérifier.  Je 
n’ai  pas  de  foi  à  l’aflrologie  ;  mais  j’en  ai 
beaucoup  à  ton  vifage. 

S  i  L  v  i  A ,  à  part. 

Il  ne  tarit  point . haut.  Finiras-tu  ? 

que  t’importe  la  prédiction ,  puifqu’elle 
t’exclut  ? 

Dorante. 

Elle  n’a  pas  prédit  que  je  ne  t’aimerois 
point. 

S  I  L  V  I  A. 

Non  :  mais  elle  a  dit  que  tu  n’y  gagnerois 
rien;  &  moi,  je  te  le  confirme. 
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Dorante. 

Tu  fais  fort  bien  ,  Lifette  :  cette  fier¬ 
té-là  te  va  à  merveille;  &  quoiqu’elle 
me  falîe  mon  procès  ,  je  fuis  pourtant 
bien  aile  de  te  la  voir  ;  je  te  l’ai  fou- 
haitée  d’abord  que  je  t’ai  vue  :  Il  te 
falloit  encore  cette  grace-là  ;  &  je  me 
eonfole  d’y  perdre ,  parce  que  tu  y  ga- 
gnes. 

S  1  L  v  1  A  ,  a  part. 

Mais  en  vérité  ,  voilà  un  garçon  qui 

me  furprend ,  malgré  que  j’en  aye . * 

haut.  Dis-moi ,  qui  es-tu  toi  qui  me  parles 
ainlî  ? 

Dorante. 

Le  fils  d’honnêtes  gens  qui  n’étoient  pas 
riches. 

S  I  L  V  I  A. 

Va,  je  te  fouhaite  de  bon  cœur  une  meil¬ 
leure  fituation  que  la  tienne ,  &  je  vou¬ 
drais  pouvoir  y  contribuer  :  La  fortune  a 
tort  avec  toi. 

Dorante. 

Ma  foi ,  l’amour  a  plus  de  tort  qu’elle  : 
j’aimerois  mieux  qu’il  me  fut  permis  de 
te  demander  ton  cœur ,  que  d’avoir  tous  les 
biens  du  monde. 

S  il  vi  A  ,  à  part. 

Nous  voilà,  grâce  au  Ciel,  en  converfà- 

Cij 
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tion  réglée,  haut.  Bourguignon ,  je  ne  fçau- 
rois  me  fâcher  des  difcours  que  tu  me  tiens  ; 
mais  je  t’en  prie ,  changeons  d’entretien. 
Venons  à  ton  maître.  Tu  peuxte  paflèrde 
me  parler  d’amour,  je  penfe  ? 

Dorante. 

Tu  pourrois  bien  te  palier  de  m’en  faire 
fentir,  toi. 

S  i  l  v  I  A. 

Ahi  î  je  me  fâcherai  ;  tu  m’impatientes. 
Encore  une  fois ,  lailTe-là  ton  amour. 

Dorante. 

Quitte  donc  ta  figure. 

S  i  L  v  i  A ,  à  part. 

A  la  fin ,  je  crois  qu’il  m’amufe. 
haut.  Eh  bien ,  Bourguignon  ,  tu  ne 
veux  donc  pas  finir  ?  faudra- t’il  que  je 
te  quitte  ?  à  part.  Je  devrois  déjà  l’avoir 
fait. 

Dorante. 

Attens ,  Lifette ,  je  voulois  moi-même 
te  parler  d’autre  chofe  ;  mais  je  ne  fçais  plus 
ce  que  c’eft. 

S  I  L  V  I  A. 

J’avois  de  mon  côté  quelque  chofe  à  te 
dire  ;  mais  tu  m’as  fait  perdre  mes  idées 
ftufii  à  moi. 

Dorante. 

Je  me  rappelle  de  t’avoir  deman- 
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dé  fi  ta  maîtreffe  te  valoit. 

S  I  L  V  I  A. 

Tu  reviens  à  ton  chemin  par  un  détour  : 
adieu. 

Dorante. 

Et  non ,  te  dis-je ,  Lifette  ;  il  ne  s’agit  ici 
que  de  mon  maître. 

S  I  L  V  I  A. 

*  Eh  bien  foit ,  je  voulois  te  parler  de 
lui  auffi  ;  &  j’efpere  que  tu  voudras  bien 
me  dire  confidemment  ce  qu’il  eft.  Ton  at¬ 
tachement  pour  lui  m’en  donne  bonne 
opinion  :  il  faut  qu’il  ait  du  mérite ,  puifc 
que  tu  le  fers. 

Dorante. 

Tu  me  permettras  peut-être  bien  de 
te  remercier  de  ce  que  tu  me  dis  là ,  par 
exemple  ? 

S  I  L  V  I  A# 

V eux-  tu  bien  ne  prendre  pas  garde  à  l’im¬ 
prudence  que  j’ai  eûë  de  le  dire  ? 
Dorante. 

Voilà  encore  de  ces  réponfès  qui  m’em¬ 
portent  ;  fais  comme  tu  voudras ,  je  n’y  ré- 
Îîfle  point  ;  &  je  fuis  bien  malheureux  de 
me  trouver  arrêté  par  tout  ce  qu’il  y  a  de 
plus  aimable  au  monde. 

S  i  L  T  i  A. 

Et  moi  je  youdrois  bien  fçavoir  corn- 

C  iij 
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ment  il  fe  fait  que  j’ai  la  bonté  de  t’écouter  5 
car  alfurément ,  cela  eft  fingulier  ! 
Dorante. 

Tu  as  raifon ,  notre  avanture  eft  unique. 

Silvia,  k  part. 

Malgré  tout  ce  qu’il  ma  dit ,  je  ne  fuis 
point  partie ,  je  ne  pars  point ,  me  voilà 
encore ,  &  je  réponds  !  en  vérité ,  cela  paflè 
la  raillerie,  haut.  Adieu. 

Dorante. 

Achevons  donc  ce  que  nous  voulions 

dire. 

*  Silvia. 

Adieu ,  te  dis-je  ;  plus  de  quartier  : 
Quand  ton  maître  fera  venu,  je  tâcherai,  en 
faveur  de  ma  maîtreffe,  de  le  connoître  par 
moi  même ,  s’il  en  vaut  la  peine.  En  atten¬ 
dant,  tuvoiscet  appartement;  c’eftle  vôtre» 
Dorante. 

Tiens ,  voici  mon  maître. 


SCENE  VIII. 

DORANTE,  SILVIA, 
ARLEQUIN. 

Arlequin. 

AH ,  te  voilà ,  Bourguignon.  Mon 
porte-manjeau  Si  toi>  avez -vous 
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été  bien  reçus  ici  ? 

Dorante. 

Il  n’étoit  pas  poffible  qu’on  nous  reçût 
mal >  Monfieur. 

Arlequin. 

Un  Domeftique  là-bas  m’a  dit  d’entrer 
ici,  &  qu’on alloit  avertir  monbeau-pere 
qui  étoit  avec  ma  femme. 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  voulez  dire  Monfieur  Orgon  Sc 
fa  fille ,  fans  doute  ,  Monfieur  ? 

Arlequin. 

Et  oui,  mon  beau-pere  &  ma  fem- 
■me,  autant  vaut.  Je  viens  pour  épou- 
fer  ;  êc  ils'  m’attendent  pouf  être  mariés  : 
cela  eft  convenu  ;  il  ne  manque  plus 
que  la  cérémonie  ,  qui  eft  une  baga¬ 
telle. 

S  I  L  V  I  A. 

C’eft  une  bagatelle  qui  vaut  bien  la  peine 
qu’on  y  penfe. 

Arlequin. 

Oui  ;  mais  quand  on  y  a  penfé ,  on  n’y 
penfe  plus. 

S 1  l  v  1 A ,  bas  à  Dorante. 

Bourguignon,  on  eft  homme  de  mé¬ 
rite  à  bon  marché  chez  vous ,  ce  me  fem- 
ble. 
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Arlequin. 

Que  dites -vous  là  à  mon  valet,  la 
belle  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Rien  :  je  lui  dis  feulement  que  je  vais 
faire  defcendre  Monfîeur  Orgon. 

Arlequin. 

Et  pourquoi  ne  pas  dire  mon  beau-pere, 
comme  moi  ? 

S  i  L  v  i  A. 

C’eft  qu’il  ne  l’efl:  pas  encore. 

Dorante. 

Elle  a  raifon  ,  Monfîeur  ;  le  mariage 
n’eft  pas  fait. 

Arlequin. 

Eh  bien ,  me  voilà  pour  le  faire. 

Dorante. 

Attendez  donc  qu’il  foit  fait. 

Arlequin. 

Pardi  !  voilà  bien  des  façons ,  pour  un 
beau-pere  de  la  veille  ou  du  lendemain  ! 

S  I  L  V  I  A. 

En  efîèt ,  quelle  fi  grande  différence  y 
a-t’il  entre  être  mariée  ou  ne  l’être  pas  ? 
Oui ,  Monfîeur,  nous  avons  tort;  &  je 
cours  informer  votre  beau-pere  de  votre 
arrivée. 

Arlequin. 

Et  ma  femme  aulîi ,  je  vous  prie.  Mais 
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avant  que  de  partir ,  dites-moi  une  chofe  s 
vous  qui  êtes  fi  jolie  ,  n’êtes-vous  pas  la 
foubrette  de  l’Hôtel  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  l’avez  dit. 

A  R  L  E  QJlJ  1  N. 

C’eft  fort  bien  fait  ;  je  m’en  réjouis. 
Croyez-vous  que  je  plaife  ici  ?  comment 
me  trouvez-vous  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Je  vous  trouve. . . .  plaifant. 

A  R  L  e  au  1  n. 

Bon  ,  tant  mieux  ;  entretenez  -  vous 
dans  ce  fentiment  -  là ,  il  pourra  trouver 
la  place. 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  êtes  bien  modefte  de  vous  en 
contenter  ;  mais  je  vous  quitte  :  il  faut 
qu’on  ait  oublié  d’avertir  votre  beau- 
pere  ;  car  aflurément  il  feroit  venu  :  & 
j’y  vais. 

A  R  L  E  au  I  N. 

Dites-lui  que  je  l’attends  avec  affec¬ 
tion. 

S  1  L  v  i  a  ,  à  part. 

Que  le  fort  eft  bizarre  !  aucun  de  ces 
«deux  hommes  n’eft  à  fa  place. 
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SCENE  IX. 

DORANTE,  ARLEQUIN. 


I  N. 

mon  commen- 


A  R  L  E  Q.U 

EH  bien ,  Monfieur , 

cernent  va  bien  :  je  plais  déjà  à  la  fou 
brette. 


Dorante. 

Butord  que  tu  es  ! 

Arlequin. 

Pourquoi  doncf  mon  entrée  eft  fi  gentille. 

Dorante. 

Tu  m’avois  tant  promis  de  laifier  là 
tes  façons  de  parler  fottes  &  triviales!  Je 
t’avois  donné  de  fi  bonnes  inftruélions  !  je 
ne  t’avois  recommandé  que  d’être  férîeux. 
Va  j  je  vois  bien  que  je  fuis  un  étourdi  de 
m’en  être  fié  à  toi. 

A  r  l  e  au  i  n. 

Je  ferai  encore  mieux  dans  les  fuites  r 
&  puifque  le  férieux  n’eft  pas  fuffifant ,  je 
donnerai  du  mélancolique  ;  je  pleurerai  » 
s’il  le  faut. 


Dorante. 

Je  ne  fçais  plus  où  j’en  fuis  ;  cette 
avanture  -  ci  m’étourdit  :  que  faut  il  que 
je  faflè 
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Arlequin. 

Eft-ce  que  la  fille  n’eft  pas  plaifante  ? 
Dorante. 

Tais -toi;  voici  Monfieur  Orgon  qui 
vient. 


SCENE  X. 

M.  ORGON,  DORANTE, 
ARLEQUIN. 


M.  Orgon. 

MOn  cher  Monfieur  ,  je  vous  de¬ 
mande  mille  pardons  de  vous 
avoir  fait  attendre  ;  mais  ce  n’efl:  que 
de  cet  inflant  que  j’apprends  que  vous 
êtes  ici. 


Arlequin. 

Monfieur,  mille  pardons,  c’eft  beau¬ 
coup  trop  ;  &  il  n’en  faut  qu’un,  quand  on 
n’a  fait  qu’une  faute  :  au  furplus  tous  mes 
pardons  font  à  votre  fervice.  , 

M.  Orgon. 

Je  tâcherai  de  n’en  avoir  pas  befoin. 

Arlequin. 

V ous  êtes  le  maître ,  ôc  moi  votre  fer- 
viteur. 


M.  O  R  G  O  N. 

Je  fuis ,  je  vous  allure  ,  charmé  de 
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vous  voir,  &  je  vous  attendois  avec  im¬ 
patience. 

Arlequin. 

Je  ferois  d’abord  venu  ici  avec  Bourgui¬ 
gnon  :  mais  quand  on  arrive  de  voyage  , 
vous  fçavez  qu’on  eft  fi  mal  bâti  ;  &  j’étois 
bien  aife  de  me  préfenter  dans  un  état  plus 
ragoûtant. 

M.  O  R  G  O  N. 

Vous  y  avez  fort  bien  réufîî.  Ma  fille 
s’habille  ;  elle  a  été  un  peu  indifpofée  :  en 
attendant  qu’elle  defcende ,  vouiez-vous 
vous  rafraîchir  ? 

Aribqjjik. 

Oh  !  je  n’ai  jamais  refufé  de  trinquer 
avec  perlonne. 

M.  O  R  G  O  N. 

Bourguignon  ,  ayez  foin  de  vous ,  mon 
garçon. 

Arlequin. 

Le  gaillard  eft  gourmet  ;  il  boira  du 
meilleur. 

M.  O  R  G  O  N. 

Qu’il  ne  l’épargne  pas. 


Fin  du  premier  A  fie* 
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ACTE  SECOND. 

SCENE  PREMIERE. 

LISETTE  ,  M.  ORGON. 

M.  Orgon. 

Eh  bien,  que  me  veux-tu ,  Lifette  ? 
Lisette. 

J’ai  à  vous  entretenir  un  moment. 

M.  Orgon. 

De  quoi  s’agit-il  ? 

Lisette. 

De  vous  dire  l’état  où  font  les  chofes 
parce  qu’il  eft  important  que  vous  en  foyez 
éclairci ,  afin  que  vous  n’ayez  point  à  vous 
plaindre  de  moi. 

M.  Orgon. 

Ceci  eft  donc  bien  férieux  ? 

Lisette. 

Oui,  très-férieux.  Vous  avez  confenti 
au  déguifement  de  Mademoifelle  Silvia  ; 
moi-même  je  l’ai  trouvé  d’abord  fans  con- 
féquence  j  mais  je  me  luis  trompé. 
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M.  O  R  G  O  N. 

Et  de  quelle  conféquence  eft  -  il 
donc  ? 

Lisette. 

Moniteur  ,  on  a  de  la  peine  à  fe 
louer  loi-même  :  mais  ,  malgré  toutes 
les  régies  de  la  modeftie ,  il  faut  pour¬ 
tant  que  je  vous  dife  que,  lî  vous  ne 
mettez  ordre  à  ce  qui  arrive  ,  votre 
prétendu  gendre  n’aura  plus  de  cœur  à 
donner  à  Mademoifelle  votre  fille.  Il 
eft  tems  qu’elle  fe  déclare,  cela’  prelfe  ; 
car  un  jour  plus  tard ,  je  n’en  réponds 
plus. 

M.  O  R  G  o  N. 

Eh  d’oii  vient  qu’il  ne  voudra  plus  de  ma 
fille?  Quand  il  la  connoîtra,  te  deffies-tu 
de  fes  charmes  ? 

Lisette. 

Non;  mais  vous  ne  vous  meffiez  pas  afi- 
fez  des  miens.  Je  vous  avertis  qu’ils  vont 
leur  train ,  &  que  je  ne  vous  confeille  pas 
de  les  lailfer  faire. 

M.  O  R  G  O  N. 

Je  vous  en  fais  mes  complimens,  Lifette. 
il  rit ,  ah ,  ah ,  ah  ! 

Lisette. 

Nous  y  voilà  ;  vous  plaifantez  ,  Mon¬ 
iteur  ,  vous  vous  mocquez  de  moi  : 
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j’en  fuis  fâchée  ;  car  vous  y  ferez  pris. 

M.  O  R  G  O  N. 

Ne  t’en  embarraiTe  pas ,  Lifette  ;  va  ton 
chemin. 

Lisette. 

Je  vous  le  répété  encore ,  le  coeur  de 
Dorante  va  bien  vite.  Tenez,  actuelle¬ 
ment  je  lui  plais  beaucoup ,  ce  foir  il  m’ai¬ 
mera,  il  m’adorera  demain  :  je  ne  le  méri¬ 
te  pas,  il  eft  de  mauvais  goût ,  vous  en  di¬ 
rez  ce  qu’il  vous  plaira  ;  mais  cela  ne  laif- 
fera  pas  que  d’étre.  Voyez- vous,  demain  je 
me  garantis  adorée. 

M.  O  R  G  O  N. 

Eh  bien ,  que  vous  importe  f  S’il  vous 
aime  tant,  qu’il  vous  époufe. 

Lisette. 

Quoi!  vous  ne  l’en  empêcheriez  pas  ? 

M.  O  R  G  O  N. 

Non  ,  d’homme  d’honneur,  fi  tu  le  me¬ 
nés  jufques  là. 

Lisette. 

Moniteur ,  prenez-y  garde  :  Jufqu’ici  je 
n’ai  pas  aidé  à  mes  appas ,  je  les  ai  faille 
faire  tout  feuls ,  j’ai  ménagé  fa  tête  :  fi  je 
m’en  mêle ,  je  la  renverfe  ,  il  n’y  aura  plus 
de  remede. 

M.  O  R  G  O  N. 

Renverfe,  ravage,  brûle,  enfin  épou- 
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fe ,  je  te  le  permets ,  fi  tu  le  peux. 
Lisette. 

Sur  ce  pied-là ,  je  compte  ma  fortune 
faite. 

M.  O  R  G  O  N. 

Mais  dis-moi  :  ma  fille  t’a-t’elle  parlé  J 
Que  penfe-t’elle  de  fon  prétendu  ? 
Lisette. 

Nous  n’avons  encore  gueres  trouvé  le 
moment  de  nous  parler;  car  ce  prétendu 
m’obfede  :  mais  à  vue  de  pays ,  je  ne  la 
crois  pas  contente  ;  je  la  trouve  trifte,  ré- 
veufe  ;  &  je  m’attens  bien  quelle  me  priera 
de  le  rebuter. 

M.  O  R  G  O  N. 

Et  moi ,  je  te  le  défends.  J’évite  dé 
m’expliquer  avec  elle  ;  j’ai  mes  rafions 
pour  faire  durer  ce  déguifement  ;  je 
veux  qu’elle  examine  fon  futur  plus  à 
loifir.  Mais  le  valet,  comment  fe  gou¬ 
verne-t-il  ?  ne  fe  mêle-t’il  pas  d’aimer  ma 
fille  ? 

Lisette. 

C’efl:  un  original  :  j’ai  remarqué  qu’il 
fait  l’homme  de  conféquence  avec  elle  , 
parce  qu’il  eft  bien  fait  :  il  la  regarde ,  6c, 
foupire. 

M.  O  R  g  o  N, 

Et  cela  la  fâche. 


Lr  SETTBt 
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Lisette. 

Mais . elle  rougit. 

M.  O  r  G  o  N. 

Bon ,  tu  te  trompes  ;  les  regards  d’u» 
valet  ne  l’embarrallènt  pas  jufques-là. 

Lisette. 

Moniteur ,  elle  rougit. 

M.  O  R  g  o  N. 

C’eft  donc  d’indignation 

Lisette. 

A  la  bonne  heure. 

M.  O  R  g  o  N. 

Eh  bien >  .quand  tu  lui  parleras ,  dis¬ 
lui  que  tu  foupçonnes  ce  valet  de  la 
prévenir  contre  fon  maître  ;  &  lî  elle  fe 
fâche,  ne  t’en  inquiette  point ,  ce  font  mes 
affaires.  Mais  voici  Dorante ,  qui  te  cher¬ 
che  apparemment. 

SCENE  IL 

i  LISETTE  ,  ARLEQUIN, 
M.  O  R  G  O  N. 

Arlequin. 

AH  !  je  vous  trouve ,  merveilleulè 
Dame  ;  je  vous  demandons  à  tout 
Le  J  eu  de  Ï  Amour*  D 
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le  monde.  Serviteur  ,  cher  beau-pere ,  ou 
peu  s’en  faut. 

M.  O  R  G  O  N. 

Serviteur  :  Adieu,  mes  enfans  :  je  vous 
laide  enfemble  ;  il  eft  bon  que  vous 
vous  aimiez  un  peu,  avant  que  de  vous 
marier. 

Arlequin. 

Je  feroi-s  bien  ces  deux  befognes-là  à 
la  fois,  moi. 

M.  O  R  g  o  N. 

Point  d’impatience  :  adieu. 


SCENE  III. 

LISETTE  ,  ARLEQUIN. 


Arlequin. 


le  bonhomme. 

Lisette. 

J’ai  de  la  peine  à  croire  qu’il  vous  en 
coûte  tant  d’attendre ,  Monfieur  :  c’eft  par 
galanterie  que  vous  faites  l’impatient  :  à 
peine  êtes- vous  arrivé  !  Votre  amour  ne 
Içauroit-être  bien  fort;  ce  n’ell  tout  au  plus 
qu’un  amour  naiffant. 
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Arlequin. 

Vous  vous  trompez  ,  prodige  de  nos 
jours  :  un  amour  de  votre  façon  ne  relie 
pas  long-tems  au  berceau;  votre  premier 
coup  d’oeil  a  fait  naître  le  mien,  le  fécond 
lui  a  donné  des  forces  ,  &  le  troifiéme 
l’a  rendu  grand  garçon  ;  tâchons  de  l’éta¬ 
blir  au  plus  vite  ;  ayez  foin  de  lui ,  puifque 
vous  êtes  fa  mere. 

Lisette. 

Trouvez-vous  qu’on  le  maltraite  ?  efl-il 
li  abandonné  f 

Arlequin. 

En  attendant  qu’il  foit  pourvu ,  donnez- 
lui  feulement  votre  belle  main  blanche  •> 
pour  l’amulèr  un  peu. 

Lisette. 

Tenez  donc, petit  importun  ,puifqu’on 
ne  fçauroit  avoir  la  paix  qu’en  vous  amu- 
fant. 

Arlequin,  lui  bai/ant  ta  main. 

Cher  jou-jou  de  mon  ame  !  cela  me  ré- 
joüit  comme  du  vin  délicieux.  Quel  dom¬ 
mage  ,  de  n’en  avoir  que  roquille  ! 

Lisette. 

Allons ,  arrêtez-vous  ,  vous  êtes  trop 
avide. 

Arlequin. 

Je  ne  demande  qu’à  me  foutenir  * 

D  ij 
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en  attendant  que  je  vive. 

Lisette. 

Ne  faut-il  pas  avoir  de  la  raifon  ? 

Arlequin. 

De  la  raifon  !  hélas  !  je  l’ai  perdue  : 
vos  beaux  yeux  font  les  filoux  qui  me  l’ont 
volée. 

Lisette. 

Mais  eft-il  poffible ,  que  vous  m’ai¬ 
miez  tant  ?  je  ne  fçaurois  me  le  perfua- 
der. 

Arlequin. 

Je  ne  me  foucie  pas  de  ce  qui  eft  pof¬ 
fible  ,  moi  ;  mais  je  vous  aime  comme  un 
perdu  ,  &  vous  verrez  bien  dans  votre  mi¬ 
roir  que  cela  eft  jufte 

Lisette. 

Mon  miroir  ne  ferviroit  qu’à  me  rendre 
plus  incrédule. 

Arlequin. 

Ah ,  mignone ,  adorable  !  votre  humili¬ 
té  ne  feroit  donc  qu’une  hypocrite  ! 
Lisette. 

Quelqu’un  vient  à  nous  :  c’eft  votre 

valet. 
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SCENE  IV. 

DORANTE,  ARLEQUIN, 
LISETTE. 

Dorante. 


Onlîeur ,  pourrois-je  vous  entretenu? 
un  moment  ? 


Arlequin. 


Non  :  maudite  foit  la  valetaille  qui  ne 
Içauroitnous  laiffer  en  repos. 


Lisette. 


Voyez  ce  qu’il  vous  veut ,  Moniteur. 


Dorante. 

Je  n’ai  qu’un  mot  à  vous  dire. 
Arlequin. 


Madame ,  s’il  en  dit  deux ,  Ton  congé  fera 
le  troifiéme.  Voyons  ? 

D  o  R  A  n  T  E  ,  bas  a  Arlequin. 

Vien  donc ,  impertinent. 

Arlequin,  bas  à  Dorante . 

Ce  font  des  injures ,  &  non  pas  des 
mots ,  cela. ...à  Lifette.  Ma  Reine , ex-» 
cufez. 


Lise  t|t  b. 
tes. 

Dorante. 


Faites,  faites. 


Débarrafle-moi  de  tout  ceci  ;  ne  te  livre 
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point  :  parois  férieux,  Sc  rêveur,  Sc  même 
mécontent  :  Entens-tu  ? 


Arlequin. 


Oui,  mon  ami;  ne  vous  inquietez-pas  , 
&  retirez-vous. 


SCENE  V. 

ARLEQUIN,  LISETTE» 


Arlequin. 

H  ,  Madame  !  fans  lui  j’allois  vous 


il  dire  de  belles  chofes  !  &  je  n’en 
trouverai  plus  que  de  communes  à  cette 
heure ,  hormis  mon  amour  qui  eft  extra¬ 
ordinaire.  Mais  à  propos  de  mon  amour , 
quand  eft-ce  que  le  vôtre  lui  tiendra  com¬ 
pagnie  î 


Lisette. 

Il  faut  efpérer  que  cela  viendra. 
Arlequin. 


Et  croyez-vous  que  cela  vienne  ? 


Lisette. 


La  queftion  eft  vive  ;  fçavez-vous  bien 
que  vous  m’embarralîèz  ? 


Arlequin. 


Que  voulez-vous  ?  je  brûle  Sc  je  crie 
au  feu. 
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Lisette. 

S’il  m’étoit  permis  de  m’expliquer  iî 
vite. 

Arlequin. 

Je  fuis  du  fentiment  que  vous  le  pouvez 
en  confcience. 

Lisette. 

La  retenue  de  mon  fexe  ne  le  veut 
pas. 

Arlequin. 

Ce  n’eft  donc  pas  la  retenue  d’à  pré- 
fent  j  qui  donne  bien  d’autres  permiilïons, 
Lisette. 

Mais ,  que  me  demandez-vous  ? 

Arlequin. 

Dites-moi  un  petit  brin  que  vous  m’ai¬ 
mez  :  tenez  je  vous  aime ,  moi  :  faites  l’é¬ 
cho  j  répétez ,  PrinceiTe. 

Lisette. 

Quel  infatiable  !  eh  bien ,  Moniteur ,  je 
vous  aime. 

Arlequin. 

Eh  bien  ,  Madame  ,  je  me  meurs  , 
mon  bonheur  me  confond ,  j’ai  peur  d’en 
courir  les  champs.  Vous  m’aimez  !  cela 
eft  admirable  ! 

Lisette. 

J’aurois  lieu  à  mon  tour  d’être  étonnée 
de  lapromptitude  de  votre  hommage,  Peut- 
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être  m’aimerez-vous  moins,  quand  nous 
nous  connoîtrons  mieux. 

Arlequin. 

Ah  ,  Madame  ■!  quand  nous  en  ferons 
là,  j’y  perdrai  beaucoup ,  il  y  aura  bien 
à  décompter. 

Lisette. 

Vous  me  croyez  plus  de  qualités  que 
je  n’en  ai. 

Arlequin. 

Et  vous ,  Madame ,  vous  ne  Içavez  pas 
les  miennes  ;  &  je  ne  devrois  vous  parler 
qu’à  genoux. 

Lisette. 

Souvenez-vous  qu’on  n’efl:  pas  les  maî¬ 
tres  de  fon  fort. 

Arlequin. 

Les  peres  Sc  meres  font  tout  à  leur 
tête. 

Lisette. 

Pour  moi ,  mon  cœur  vous  auroit 
dhoilî,  dans  quelque  état  que  vouseuflîez 
été. 

Arlequin. 

Il  a  beau  jeu  pour  me  choifîr  encore. 

Lisette. 

Puis-je  me  flatter  que  vous  êtes  de  même 
a  mon  égard  ? 

Arlequin. 


Arlequin. 

Hélas  !  quand  vous  ne  feriez  que  Per- 
ïette  ou  Margot  ;  quand  je  vous  aurois 
vû,  le  martinet  à  la  main,  defcendre  à  la 
cave ,  vous  auriez  toujours  été  ma  Priu- 
cefTe. 

Lisette. 

Puiiïent  de  fi  beaux  fentimens  être  du¬ 
rables  ! 

Arlequin. 

Pour  les  fortifier  de  part  Sc  d’autre ,  ju¬ 
rons-nous  de  nous  aimer  toujours,  en  dé¬ 
pit  de  toutes  les  fautes  d’ortographe  que 
vous  aurez  faites  fur  mon  compte. 

Lisette. 

J’ai  plus  d’intérêt  à  ce  ferment  ■  à  que 
Vous  ;  Sc  je  le  fais  de  tout  mon  cœur. 

Arlequin  fe  met  à  genoux. 

Votre  bonté  m’ébloüit  ;  &  je  mepro- 
fterne  devant  elle. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Arrêtez-vous,  je  ne  fçaurois  vousfouf- 
frir  dans  cette  pofture  là;  je  ferois  ridicu¬ 
le  de  vous  y  laifTer  :  levez-vous.  Voilà  ep- 
core  quelqu’un. 


Le  Jeu  de  l'Amour . 
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SCENE  VI. 

LISETTE ,  ARLEQUIN ,  S I LVIA. 
Lisette. 

C^Ue  voulez-vous ,  Lifette  ? 

S  I  L  V  I  A. 

J’aurois  à  vous  parler,  Madame. 
Arlequin. 

Ne  voilà-t’il  pas  !  Hé ,  ma  mie ,  revenez 
dans  un  quart-d’heure ,  allez  :  les  Femmes- 
de-chambre  de  mon  pays  n’entrent  point 
qu’on  ne  les  appelle. 

S  ï  L  V  I  A. 

Monfiçur,  il  faut  que  je  parle  à  Mar 
dame. 

Arlequin. 

Mais  voyez  l’opiniâtre  Soubrette  ! 
Reine  de  ma  vie ,  renvoyez-la.  Retour¬ 
nez  -  vous  -  en ,  ma  fille  :  nous  avons  or¬ 
dre  de  nous  aimer  avant  qu’on  nous 
marie  ;  n’interrompez  point  nos  fonc¬ 
tions. 

L  I  S  E  T  TE. 

Ne  pouvez-vous  pas  revenir  dans  uo 
moment,  Lifette  ? 
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S  I  L  V  X  A. 

Mais ,  Madame. . . . 

Arlequin. 

Mais  !  Ce  mais  là  n’eft  bon  qu’à  me 
donner  la  fièvre. 

S  I  L  V  I  A. 

A  part  Ah ,  le  vilain  homme  !  haut  Ma¬ 
dame  ,  je  vous  allure  que  cela  eft  prefiTé. 

Lisette. 

Permettez  donc  que  je  m’en  défalTe, 
Monfieur. 

Arlequin. 

Puifque  le  Diable  le  veut  8c  elle  auflî....' 
Patience....  je  me  promènerai  en  atten¬ 
dant  qu’elle  ait  fait.  Ah ,  les  fottes  gens 
que  nos  gens  ! 


SCENE  VIL 

SILVIA,  LISETTE. 

S  I  L  V  I  A. 

JE  vous  trouve  admirable,  de  ne  pas 
le  renvoyer  tout  d’un  coup,  8c  de 
me  faire  elfuyer  les  brutalités  de  cet 
animal-là  1 

Eij 
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Lisette. 

Pardi,  Madame,  je  ne  puis  pas  jouer 
deux  rolles  à  la  fois  :  il  faut  que  je  pa- 
roiffe  ou  la  Maîtreffe ,  ou  la  Suivante  5 
que  j’obéiffe,  ou  que  j’ordonne. 

S  I  L  V  I  A. 

Fort  bien.  Mais  puifqu’il  n’y  eft  plus; 
«coûtez -moi  comme  votre  Maîtreffe  : 
Vous  voyez  bien  que  cet  homme-là  ne 
me  convient  point. 

Lisette. 

Vous  n’avez  pas  eu  le  tems  de  l’exami¬ 
ner  beaucoup. 

S  I  L  V  I  A. 

Etes-vous  folle ,  avec  votre  examen  f 
Eft-il  néceffaire  de  le  voir  deux  fois  pou* 
juger  du  peu  de  convenance  ?  En  un  mot, 
je  n*en  veux  point.  Apparemment  que 
mon  pere  n’approuve  pas  la  répugnance 
qu’il  me  voit  ;  car  il  me  fuit ,  &  ne  me 
dit  mot.  Dans  cette  conjoncture ,  c’eft  à 
vous  à  me  tirer  tout  doucement  d’aflfài- 
re ,  en  témoignant  adroitement  à  ce  jeune 
homme  que  vous  n’êtes  pas  dans  le  goufr 
de  l’époufer. 

Lisette. 

Je  ne  fçaurois ,  Madame. 

S  i  l  v  i  A. 

Vous  ne  fçauriez  i  Et  qu’eft-ce  qui 
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vous  en  empêche  ? 

Lisette. 

Monfieur  Orgon  me  l’a  défendu. 

S  I  L  V  I  A. 

Il  vous  l’a  défendu  !  Mais  je  ne  recon- 
nois  point  mon  pere  à  ce  procédé-là  ! 

Lisette. 

Pofîtivement  défendu. 

S  I  L  V  I  A. 

Eh  bien ,  je  vous  charge  de  lui  dire 
mes  dégoûts,  &  de  l’alTurer  qu’ils  font 
invincibles  :  je  ne  fçaurois  me  perfuader 
qu’après  cela  il  veuille  pouffer  les  cho- 
fes  plus  loin. 

Lisette. 

Mais ,  Madame ,  le  futur ,  qu’a-t’il  donc 
de  fi  défagréable ,  de  fi  rebuttant  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Il  me  déplaît,  vous  dis-je,  «5c  votre 
peu  de  zélé  aufli. 

Lisette. 

Donnez-vous  le  tems  de  voir  ce 
qu’il  eft  y  voilà  tout  ce  qu’on  vous  de¬ 
mande. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  le  hais  affez ,  fans  prendre  du  tems 
pour  le  haïr  davantage. 

Lisette. 

Son  valet,  qui  fait  l’important ,  ne  vous 

E  iij 
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auroit-il  point  gâté  l’eiprit  fur  fon 
compte  ? 

SiLVI  A, 

Hum  ,  la  fotte  !  fon  valet  a  bien  af¬ 
faire  ici  ! 

Lisette. 

C’eft  que  je  me  méfie  de  lui  j  car  il  ell 
raifonneur. 

S  I  L  V  I  A. 

Finiflfez  vos  portraits ,  on  n’en  a  que 
faire.  J’ai  foin  que  ce  valet  me  parle 
peu  :  &  dans  le  peu  qu’il  m’a  dit ,  il 
ne  m’a  jamais  rien  dit  que  de  très-fà- 

ge.  , 

Lisette. 

Je  crois  qu’il  eft  homme  à  vous  avoir 
conté  des  hiftoires  mal -adroites  ,  pour 
faire  briller  fon  bel  efprit. 

S  I  L  V  I  A. 

Mon  déguifement  ne  m’expofe-t’il  pas 
à  m’entendre  dire  de  jolies  chofes  ?  A  qui 
en  avez-vous  ?  D’où  vous  vient  la  ma¬ 
nie  d’imputer  à  ce  garçon  une  répugnan¬ 
ce  à  laquelle  il  n’a  point  de  part  ?  Car 
enfin  ,  vous  m’obligez  à  le  juftifier  :  il 
n’efl  pas  queftion  de  le  brouiller  avec 
fon  maître ,  ni  d'en  faire  un  fourbe ,  pour 
me  faire  une  imbécille,  moi,  qui  écoute 
fes  hiüoires. 
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Lisette. 

Oh  !  Madame  ,  dès  que  vous  le  dé¬ 
fendez  fur  ce  ton-là ,  &  que  cela  va  juf- 
qu’à  vous  fâcher  ,  je  n’ai  plus  rien  à 
dire. 

S  I  L  V  I  A. 

Dès  que  je  le  défends  fur  ce  torç-là  P 
Qu’eft-ce  que  c’eft  que  le  ton  dont  vous 
dites  cela  vous-même  ?  Qu’entendez-vous 
par  ce  difcours  !  Que  fe  pafle-t’il  dans 
votre  elprit  ? 

Lisette. 

Je  dis  ,  Madame,  que  je  ne  vous  ai 
jamais  vue  comme  vous  êtes,  Sc  que 
je  ne  conçois  rien  à  votre  aigreur.  Eh 
bien ,  fi  ce  valet  n’a  rien  dit ,  à  la  bon¬ 
ne  heure  ;  il  ne  faut  pas  vous  empor-s 
ter  pour  le  juftifier  ;  je  vous  crois ,  voL 
là  qui  efl  fini  ;  je  ne  m’oppofe  pas  à  la 
bonne  opinion  que  vous  en  avez ,  moi. 

Si  l  v  i  A. 

Voyez-vous  le  mauvais  efprit  !  comme 
elle  tourne  les  chofes  !  Je  me  le  ns  dans 
une  indignation  ....  qui  ....  va  jus¬ 
qu’aux  larmes. 

Lisette. 

En  quoi  donc,  Madame  ?  Quelle  finefle 
entendez-vous  à  ce  que  je  dis  ? 

E  iiij 
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SlL  VIA. 

Moi ,  j’y  entends  fineffe  !  moi ,  je  vou$ 
querelle  pour  lui!  j’ai  bonne  opinion  de 
lui  !  Vous  me  manquez  de  refpeét  juL 
ques-là  î  Bonne  opinion  ,  jufte  Ciel  ! 
Bonne  opinion  !  Que  faut-il  que  je  ré¬ 
ponde  à  cela  f  Qu’eft-ce  que  cela  veut 
dire  ?  A  qui  parlez-vous  ?  Qui  eft-ce  qui 
eft  à  l’abri  de  ce  qui  m’arrive  î  Où  en 
fommes-nous  ? 

Lisette. 

Je  n’en  fçais  rien  :  mais  je  ne  revien¬ 
drai  de  long-tems  de  la  furprife  où  vous 
me  jettez. 

Su  VIA. 

Elle  a  des  façons  de  parler  qui  me  met¬ 
tent  hors  de  moi.  Retirez-vous,  vous 
m’êtes  infupportable  ;  laiffez-moi,  je  pren¬ 
drai  d’autres  mefures. 


SCENE  VIII. 

SlLVIA. 

TE  friHonne  encore  de  ce  que  je  lui 
J  ai  entendu  dire  Avec  quelle  impu¬ 
dence  les  domefliques  ne  nous  trai¬ 
tent-ils  pas  dans  leur  efprit  l  Gomme 
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ees  gens-là  vous  dégradent  !  Je  ne  fçau- 
rois  m’en  remettre  ;  je  n’oferois  fonger 
aux  termes  dont  elle  s’eft  fervie ,  ils  me 
font  toujours  peur.  Il  s’agit  d’un  valet  ! 
Ah,  l’étrange  chofe!  Ecartons  l’idée  dont 
cette  infolente  eft  venue  me  noircir  l’ima¬ 
gination.  Voici  Bourguignon  ;  voilà  cet 
objet  en  queflion  pour  lequel  je  m’empor¬ 
te  :  mais  ce  n’eft  pas  fa  faute  ,  le  pauvre 
garçon  ;  &  je  ne  dois  pas  m’en  prendre  à  lui. 

SCENE  IX. 

DORANTE,  SILVIA. 

Dorante. 

LIfette,  quelque  éloignement  que  tvt 
ayes  pour  moi ,  je  fuis  forcé  de  te 
parler  ;  je  crois  que  j’ai  à  me  plaindre 
de  toi. 

SlLVIA. 

Bourguignon,  ne  nous  tutoyons  plu$3 
je  t’en  prie. 

Dorante. 

Comme  tu  voudras. 

SlLVIA. 

Tu  n’en  fais  pourtant  rien. 
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D  O  R  AN  T  B. 

Ni  toi  non  plus  :  tu  me  dis ,  Je  t’en  prie, 
S  I  L  V  I  A. 

C’eft  que  cela  m’eft  échappé. 

Dorante. 

Eh  bien ,  crois-moi ,  parlons  comme 
nous  pourrons;  ce  n’eft  pas  la  peine  de 
nous  gêner  pour  le  peu  de  tems  que  nous 
avons  à  nous  voir. 

S  I  L  V  I  A. 

Eft-ce  que  ton  Maître  s’en  va  ?  Il  n’y 
auroit  pas  grande  perte. 

Dorante. 

Ni  à  moi  non  plus ,  n’eft-il  pas  vrai  ! 
J’achève  ta  penfée. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  l’achéverois  bien  moi-même,  fi  j’ea 
avois  envie  ;  mais  je  ne  fonge  pas  à  toi. 

Dorante. 

Et  moi ,  je  ne  te  perds  point  de  vue. 

S  I  L  V  I  A. 

Tiens  ,  Bourguignon,  une  bonne  fois 
pour  toutes,  demeure ,  va-t’en  ,  reviens, 
tout  cela  doit  m’être  indifférent ,  &  me 
l’eft  en  effet  :  je  ne  te  veux  ni  bien  ni 
mal  ;  je  ne  te  hais,  ni  ne  t’aime  ,  ni  ne 
t’aimerai  ,  à  moins  que  l’efprit  ne  me 
tourne.  Voilà  mes  difpofitions  ;  ma  rai- 
fon  ne  m’en  permet  point  d’autres  ;  Sc 
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je  devrois  me  difpenfer  de  te  le  dire. 
Dorante. 

Mon  malheur  eft  inconcevable  :  Tu 
m’ôtes  peut-être  tout  le  repos  de  ma  vie. 
Sil  VIA. 

Quelle  fantaifie  il  s’eft  allé  mettre 
dans  l’efprit  !  Il  me  fait  de  la  peine. 
Reviens  à  toi  :  Tu  me  parles ,  je  te  ré¬ 
ponds  ,  c’eft  beaucoup,  c’eft  trop  mê¬ 
me  ,  tu  peux  m’en  croire  ;  &  fi  tu  étois 
inftruit  ,  en  vérité  tu  ierois  content 
de  moi  ;  tu  me  trouverois  d’une  bon¬ 
té  fans  exemple  ,  d’une  bonté  que 
je  blâmerois  dans  une  autre  :  je  ne 
me  la  reproche  pourtant  pas  ;  le  fond 
de  mon  coeur  me  ralfure  ,  ce  que  je 
fais  eft  louable  ;  c’eft  par  générofité 
que  je  te  parle  ;  mais  il  ne  faut  pas 
que  cela  dure  ;  ces  générolités -là  ne 
font  bonnes  qu’en  paftant  ;  &  je  ne  fuis 
pas  faite  pour  me  rafturer  toujours  fur 
l’innocence  de  mes  intentions  ;  à  la  fin  , 
cela  ne  reflembleroit  plus  à  rien.  Ain- 
{ i  finiiïons  ,  Bourguignon  ;  finiftbns ,  je 
t’en  prie  :  qu’eft-ce  que  cela  lignifie  1 
c’eft  fe  mocquer  :  allons ,  qu’il  n’en  foit 
plus  parlé. 

Dorante. 

Ah  !  ma  chere  Lifette ,  que  je  fouffre  ! 
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S  I  L  V  I  A. 

Venons  à  ce  que  tu  voulois  me  dire: 
Tu  te  piaignois  de  moi ,  quand  tu  es  en¬ 
tré  ;  de  quoi  étoit-il  queftion  ? 

Dorante. 

De  rien,  d’une  bagatelle  ;  j’avois  envie 
de  te  voir ,  &  je  crois  que  je  n’ai  pris 
qu’un  prétexte. 

S  i  l  v  i  A  ,  a  part. 

Que  dire  à  cela  I  Quand  je  m’en  fâche- 
rois,  il  n’en  feroit  ni  plus  ni  moins. 

Dorante. 

Ta  Maîtreffe  ,  en  partant ,  a  paru  m’ac- 
cufer  de  t’avoir  parlé  au  défavantage  de" 
mon  Maître. 

S  I  L  V  I  A. 

Elle  fe  l’imagine  :  &  lî  elle  t’en  parle 
encore ,  tu  peux  le  nier  hardiment  ;  je  me 
charge  du  refie. 

Dorante. 

Eh  !  ce  n’eft  pas  cela  qui  m’occupe. 

S  I  L  V  I  A. 

Si  tu  n’as  que  cela  à  me  dire ,  nous  n’a¬ 
vons  plus  que  faire  enfemble. 

Dorante. 

Laiffe  -  moi  du  moins  le  plailïr  de  te 
voir. 

S  I  L  V  I  A. 

Le  beau  motif  qu’il  me  fournit  -  là  I 
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J’amuferai  la  paflion  de  Bourguignon  !  Le 
fouvenir  de  tout  ceci  me  fera  bien  rire  ua 
jour. 

Dorante. 

Tu  me  railles,  tu  as  raifon  ;  je  ne  fçai 
ee  que  je  dis ,  ni  ce  que  je  te  demande. 
Adieu. 

S  I  L  V  I  A. 

Adieu  ;  tu  prends  le  bon  parti.  .... 
Mais  à  propos  de  tes  adieux ,  il  me  refte 
encore  une  chofe  à  fçavoir  :  Vous  partez  , 
m’as-tu  dit  ;  cela  eft-il  férieux  ? 

Dorante. 

Pour  moi ,  il  faut  que  je  parte,  ou  que 
la  tête  me  tourne. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  t’arrêtois  pas  pour  cette  réponfer 
là,  par  exemple. 

Dorante. 

Et  je  n’ai  fait  qu’une  faute  :  c’eft  de 
n’être  pas  parti  dès  que  je  t’ai  vue. 

S  i  L  v  i  A ,  à  part. 

J’ai  befoin  à  tout  moment  d’oublier  que 
je  l’écoute. 

Dorante. 

Si  tu  fçavois ,  Lifette ,  l’état  oà  je  me 
trouve . 

S  I  L  V  I  A. 

Oh  ,  il  n’eft  pas  fi  curieux  à  fçavoir 
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que  le  mien ,  je  t’en  allure. 

Dorante. 

Que  peux-tu  me  reprocher  ?  je  ne  me 
propofe  pas  de  te  rendre  fenfible. 

S  i  L  v  i  A ,  à  part. 

Il  ne  faudroit  pas  s’y  fier. 

Dorante. 

Et  que  pourrois-je  efpérer  en  tâchant 
de  me  faire  aimer  ?  hélas  !  quand  même 

j’aurois  ton  cœur . 

S  I  L  V  I  A. 

Que  le  Ciel  m’en  préferve!  quand  tu 
l’aurois ,  tu  ne  le  fçaurois  pas  ;  &  je  fe- 
rois  li  bien  ,  que  je  ne  le  fçaurois  pas 
moi  même.  Tenez ,  quelle  idée  il  lui 
yient-là  ! 

Dorante. 

Il  eft  donc  bien  vrai  que  tu  ne  me  hais  , 
m  ne  m’aimes,  ni  ne  m’aimeras  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Sans  difficulté. 

Dorante. 

Sans  difficulté  !  Qu’ai  -  je  donc  de  li 
affreux  ? 

S  i  l  v  i  A. 

Rien ,  ce  n’eft  pas-là  ce  qui  te  nuit. 
Dorante. 

Eh  bien ,  chere  Lifette,  dis-le  moi  cent 
fois ,  que  tu  ne  m’aimeras  point. 
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S  I  L  V  I  A. 

Oh!  je  te  l’ai  allez  dit ,  tâche  de  me 
croire. 

Dorante. 

Il  faut  que  je  le  croye  !  Défefpere  une 
palîïon  dangereufe,  fauve-moi  des  effets 
que  j’en  crains  ;  tu  ne  me  hais ,  ni  ne  m’ai¬ 
mes  ,  ni  ne  m’aimeras  !  accable  mon  cœur 
de  cette  certitude  -  là  !  j’agis  de  bonne 
foi ,  donne-moi  du  fecours  contre  moi- 
même  :  il  m’eft  néceffaire,  je  te  le  deman¬ 
de  à  genoux.  Il  fe  jette  a  genoux.  Dans  ce 
moment  M.  Orgon  &  Mario  entrent ,  &  ne 
difent  mot. 


SCENE  X. 

M. ORGON,  MARIO,  SILVIA, 
DORANTE. 

SlLVlA. 

AH ,  nous  y  voilà  !  il  ne  manquoit 
plus  que  cette  façon-là  à  mon  avan- 
ture.  Que  je  fuis  malheureufe  !  c’eli  ma 
facilité  qui  le  place-là.  Léve-toi  donc, 
Bourguignon ,  je  t’en  conjure  ;  il  peut  ve¬ 
nir  quelqu’un.  Je  dirai  ce  qu’il  te  plaira  î 
que  me  veux  -  tu  ?  je  ne  te  hais  point. 
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Léve-toi  ;  je  t’aimerois  fi  je  pouvois  i 
îu  ne  me  déplais  point ,  cela  doit  te  fuf- 
fire. 

Dorante. 

Quoi!  Lifette,  fi  je  n’étois  pas  ce  que 
je  fuis ,  fi  j’étois  riche ,  d’une  condition 
honnête ,  &  que  je  t’aimaiïe  autant  que  je 
t’aime ,  ton  cœur  n’auroit  point  de  répu¬ 
gnance  pour  moi? 

S  I  L  V  I  A. 

Aflurément. 

Dorante. 

Tu  ne  me  haïrois  pas?  tu  me  foufïri- 
rois? 

S  IL  VI  A. 

Volontiers.  Mais  léve-toi. 

Dorante. 

Tu  parois  le  dire  férieufement  ;  &  fi  ce¬ 
la  eftj  ma  raifon  eft  perdue. 

S  I  L  VI  A. 

Je  dis  ce  que  tu  veux ,  &  tu  ne  te  lèves, 
point. 

M.  O  R  G  o  N  s’approchant. 

C’efi:  bien  dommage  de  vous  inter¬ 
rompre  ;  cela  va  à  merveille ,  mes  enfans; 
courage. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  Içaurois  empêcher  ce  garçon  de 
fe  mettre  à  genoux  ,  Monfieur  ;  je  ne 

fois 
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fuis  pas  en  état  de  lui  en  împofer ,  je  penfe 
M.  O  R  g  o  N. 

Vous  vous  convenez  parfaitement  bien 
tous  deux  ;  mais  j’ai  à  te  dire  un  mot ,  Li- 
fette  :  Sc  vous  reprendrez  votre  conven¬ 
tion  quand  nous  ferons  partis  :  vous  le  vou¬ 
lez  bien ,  Bourguignon  ? 

Dorante. 

Je  me  retire,  Moniteur. 

M.  O  R  G  O  N. 

Allez  ,  &  tâchez  de  parler  de  votre 
maître  avec  un  peu  plus  de  ménagement 
que  vous  ne  faites. 

Dorante. 

Moi ,  Moniteur  ? 

Mario. 

Vous- meme ,  Moniteur  Bourguignon  | 
vous  ne  brillez  pas  trop  dans  le  refpe£fc 
que  vous  avez  pour  votre  maître ,  dit-on. 
Dorante. 

Je  ne  fçai  ee  qu’on  veut  dire» 

M.  O  R  G  o  N. 

Adieu,  adieu  j  vous  vous  jultifierezune 
autre  fois. 


Le  Jeu  de  l'Amm, 
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SCENE  XI. 

SILVIA,  MARIO, M.  ORGON. 

M.  O  R  G  O  N. 

EH  bien ,  Silvia  î  vous  ne  nous  regard 
dez  pas  :  vous  avez  l’air  tout  embar- 
rafle. 

Silvia. 

Moi ,  mon  pere  !  &  où  feroit  le  motif 
de  mon  embarras  ?  Je  fuis,  grâce  au  Ciel, 
comme  à  mon  ordinaire  ;  je  fuis  fâchée  de 
vous  dire  que  c’elî  une  idée. 

Mario. 

Il  y  a  quelque  chofe,  ma  fceur,  il  y  a 
quelque  chofe. 

Silvia. 

Quelque  chofe  dans  votre  tête ,  à  la 
bonne  heure  ,  mon  frere  ;  mais  pour  dans 
la  mienne ,  il  n’y  a  que  l’étonnement  de  ce 
que  vous  dites. 

M.  Orgon. 

C’efl  donc  ce  garçon  qui  vient  de  fortiï 
qui  t’infpire  cette  extrême  antipathie  que 
tu  as  pour  Ion  maître  ? 

Silvia. 

Qui  ?  le  domeflique  de  Dorante  ? 
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M.  O  R  G  O  N. 

Oiii ,  le  galant  Bourguignon. 

SlLVIA. 

Le  galant  Bourguignon ,  dont  je  ne  Cç a- 
vois  pas  l’épithete  ,  ne  me  parle  pas  de 
lui. 

M.  O  R  G  O  N. 

Cependant  on  prétend  que  c’ell  lui  qui 
le  détruit  auprès  de  toi  :  &  c’eft  fur  quoi 
j’étois  bien-aife  de  te  parler. 

S  I  t.  V  I  A. 

Ce  n’eft  pas  la  peine ,  mon  pere  :  & 
perfonne  au  monde ,  que  fon  maître  ,  ne 
m’a  donné  l’averfton  naturelle  que  j’ai 
pour  lui. 

Mario. 

Ma  foi ,  tu  as  beau  dire  >  ma  foeur  :  elle 
eft  trop  forte  pour  être  fi  naturelle  ,  Sç 
qu’un  y  a  aidé. 

SiLVl  A  avec  vivacité. 

Avec  quel  air  miftérieux  vous  médités 
cela  ,  mon  frere  !  &  qui  eft  donc  ce  quel¬ 
qu’un  qui  y  a  aidé  i  voyons. 

Mario. 

Dans  quelle  humeur  es-tu ,  ma  foeur  $ 
comme  tu  t’emportes  ! 

S  I  L  V  I  A. 

C’eft  que  je  fuis  bien  laftè  de  mon  per- 
fonnage;  &  je  me  ferois  déjà  démal'quée^ 

F  ij 
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û  je  n’avois  pas  craint  de  fâcher  mon 
pere. 

M.  O  R  GO  N. 

Gardez-vous-en  bien ,  ma  fille  ;  je  viens 
ici  pour  vous  le  recommander.  Puifque 
j’ai  eu  la  complaifance  de  vous  permet¬ 
tre  votre  déguifement ,  il  faut ,  s’il  vous 
plaît,  que  vous  ayez  celle  de  fufpendre 
votre  jugement  for  Dorante  ,  &  de  voir 
û  l’averfion  qu’on  vous  a  donnée  pour 
lui  eft  légitime. 

S  i  L  v  i  A. 

Vous  ne  m’écoutez  donc  point,  mon 
pere  ?  Je  vous  dis  qu’on  ne  me  l’a  point 
donnée. 

Mario» 

Quoi  1  ce  babillard  qui  vient  de  fortit 
ne  t’a  pas  un  peu  dégoûtée  de  lui  ? 

S  i  l  v  r  A  avec  feu. 

Que  vos  difcours  font  défobligeans  ! 
m’à  dégoûtée  de  lui  !  dégoûtée  !  j’efliiie 
des  expreffions  bien  étranges  ;  je  n’en¬ 
tends  plus  que  des  chofes  inoüies ,  qu’un 
langage  inconcevable  :  j’ai  l’air  embarrafle, 
il  y  a  quelque  chofe  :  &  puis  c’eft  le  ga¬ 
lant  Bourguignon  qui  m’a  dégoûtée.  C’eft 
tout  ce  qui  vous  plaira  3  mais  je  n’y  en¬ 
tends  rien. 
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Mario. 

Pour  le  coup  ,  c’eft  toi  qui  es  étrange  : 
à  qui  en  as-tu  donc  ?  d’où  vient  que  tu  es 
fi  fort  fur  le  qui  vive  ?  dans  quelle  idée 
nous  foupçonnes-tu  ? 

S  i  L  v  i  A. 

Courage,  mon  frere  :  par  quelle  fatalité 
aujourd’hui  ne  pouvez-vous  me  dire  un 
mot  qui  ne  me  choque  ?  Quel  foupçon 
voulez -vous  qui  me  vienne  P  avez-vous 
des  vilîons  ? 

M.  O  R  G  O  N. 

Il  eft  vrai  que  tu  es  û  agitée  ,  que  je 
ne  te  reconnois  point  non  plus.  Ce  font 
apparemment  ces  mouvemens  -  là  qui  font 
caufe  que  Lifette  nous  a  parlé  comme 
elle  a  fait.  Elle  accufoit  ce  valet  de  ne 
t’avoir  pas  entretenu  à  l’avantage  de  Ion 
maître  Sc  Madame  ,  nous  a-t’elle  dit, 
l’a  défendu  contre  moi  avec  tant  de  co¬ 
lère  ,  que  j’en  fuis  encore  toute  furpri- 
fe  Sc  c’eft  fur  ce  mot  de  furprife  que 
nous  l’avons  querellée  ;  mais  ces  gens- 
là  ne  fçavent  pas  la  conféquence  d’un 
mot. 

Slt  VIA» 

L’impertinente  !  y  a-t-il  rien  de  plus 
haïffable  que  cette  file-là  ?  J’avoüe  que 
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je  me  fuis  fâchée  par  un  efprit  de  juflice 
pour  ce  garçon. 

Mario. 

Je  ne  vois  point  de  mal  à  cela. 

S'IL  VI  A. 

Y  a-t’il  rien  de  plus  {impie  l  Quoi! 
parce  que  je  fuis  équitable ,  que  je  veux 
qu’on  ne  nuife  à  perfonne ,  que  je  veux 
fàuver  un  domeftique  du  tort  qtf'on  peut 
lui  faire  auprès  de  fon  maître  ,  on  dit  que 
j’ai  des  emportemens ,  des  fureurs  dont 
on  eft  furprife?  Un  moment  après  un  mau¬ 
vais  efprit  raifonne ,  il  faut  fe  fâcher ,  il 
faut  la  faire  taire  ,  &  prendre  mon  par¬ 
ti  contre  elle ,  à  caufe  de  la  conféquen- 
ce  de  ce  qu’elle  dit  ?  Mon  parti  !  J’ai 
donc  befoin  qu’on  me  défende  ,  qu’on 
me  jufiifie  ?  on  peut  donc  mal  interpré¬ 
ter  ce  que  je  fais  ?  mais  que  fais-je  ?  de 
quoi  m’accufe-t’on  ?  inflruifez-moi ,  je 
vous  en  conjure  :  cela  eft-il  férieux  î  me 
joüe-t’on  ?  fe  mocque-t’on  de  moi  ?  je  ne 
fuis  pas  tranquille. 

M.  O  R  G  O  N. 

Doucement  donc. 

S  i  L  v  i  A. 

Non  ,  Monfieur ,  il  n’y  a  point  de 
douceur  qui  tienne  :  comment  donc  ? 
des  furprifes  ,  des  conféquences  !  Eh 
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qu’on  s’explique  :  que  veut-on  dire  ?  Ora 
accufe  ce  valet ,  &  on  a  tort  ;  vous  vous 
trompez  tous  ,  Lifette  eft  une  folle ,  il 
eft  innocent ,  Sc  voilà  qui  eft  fini  ;  pour¬ 
quoi  donc  m’en  reparler  encore  ?  car  je 
fuis  outrée  ! 

M.  O  R  G  o  N. 

Tu  te  retiens  ,  ma  fille  ,  tu  aurois 
grande  envie  de  me  quereller  auflï.  Mais 
faifons  mieux ,  il  n’y  a  que  ce  valet  qui 
eft  fufped  ici  :  Dorante  n’a  qu’à  le  chaf- 
fer. 

Su  VIA. 

Quel  malheureux  déguifement  !  Sur  tout 
que  Lifette  ne  m’approche  pas;  je  la  hais 
plus  que  Dorante. 

M.  O  R  G  o  N. 

Tu  la  verras  fî  tu  veux  :  mais  tu  dois 
être  charmée  que  ce  garçon  s’en  aille; 
car  il  t’aime  ;  &  cela  t’importune  afliiré- 
ment. 

Silvia. 

Je  n’ai  point  à  m’en  plaindre  :  il  me 
prend  pour  une  Suivante,  &  il  me  parle 
fur  ce  ton-là  ;  mais  il  ne  me  dit  pas  ce  qu’il 
Veut,  j’y  mets  bon  ordre. 

Mario. 

Tu  n’en  es  pas  tant  la  maîtrefTe  que  tu 
le  dis  bien. 
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M.  O  R  G  O  N. 

Ne  l’avons-nous  pas  vu  fe  mettre  à  ge- 
houx  malgré  toi  ï  N’as-tu  pas  été  obligée, 
pour  le  faire  lever,  de  lui  dire  qu’il  ne  te 
déplaifoit  pas  ? 

S  i  L  vi  A ,  à  part. 

J’étouffe. 

Mario. 

Encore  a-t’Il  fallu,  quand  il  t’a  deman*- 
dé  fi  tu  l’aimerois,  que  tu  ayes  tendre¬ 
ment  ajouté,  Volontiers;  fans  quoi  il  y 
feroit  encore. 

S I  £  L  V I  A. 

L’heureufe  apoftille ,  mon  frere  !  Mais 
comme  l’a&ion  m’a  déplu ,  la  répétition1 
n’en  eft  pas  aimable.  Àh  ça ,  parlons  fé- 
rieufement  quand  finira  la  Comédie  que 
vous  vous  donnez  fur  mon  compte  ? 

M.  O  R  G  O  N. 

La  feule  chofé  que  j’exige  de  toi ,  ma 
fille ,  c’eft  de  ne  te  déterminer  à  le  refufer 
qu’avec  connoiffance  de  caufè.  Attends 
encore  ;  tu  me  remercieras  du  délai  que  je 
demande,  je- t’en  réponds. 

Mario. 

Tu  épouferas  Dorante  ,  &  même  avec 
inclination,  je  te  le  prédis. . . .  Mais,  mon 
pere  ,  je  vous  demande  grâce  pour  le 
valet. 


S  i  L  v  ï  A. 
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S  I  L  V  I  A. 

Pourquoi ,  grâce  ?  &  moi  je  veux  qu’il 
forte. 

M.  O  R  g  o  N. 

Son  maître  en  décidera  :  allons-nous- 
en. 

Mario. 

Adieu  j  adieu  ,  ma  foeur,  (ans  rancune. 


SCENE  XII. 

S I L  V I A  feule  ,  DORANTE 
qui  vient  peu  après. 

S  I  L  V  I  A. 

AH ,  que  j’ai  le  coeur  ferré  !  je  ne  fçaîs 
ce  qui  fe  mêle  à  l’embarras  où  je  me 
trouve  :  toute  cette  avanture-ci  m’afflige  : 
je  me  défie  de  tous  les  vifages  ;  je  ne  fuis 
contente  de  perfonne  :  je  ne  le  fuis  pas 
de  moi-même. 

Dorante. 

Ah  !  je  te  cherchois ,  Lifette. 

S  I  L  V  I  A. 

Ce  n’étoit  pas  la  peine  de  me  trouver; 
car  je  te  fuis ,  moi. 

Le  Jeu  de  l'Amour. 
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Dorante  l’empêchant  de  fortir. 

Arrête  donc  ,  Lifette  ,  j’ai  à  te  parler 
pour  la  derniere  fois  ;  il  s’agit  d’une 
chofe  de  conféquence  qui  regarde  tes 
maîtres. 

S  1 1  v  i  A. 

Va  la  dire  à  eux-mêmes  ;  je  ne  te  vois 
jamais,  que  tu  ne  me  chagrines  ;  laiffe- 
moi. 

Dorante. 

Je  t’en  offre  autant;  mais  écoute-moi, 
te  dis- je  :  tu  vas  voir  les  chofes  bien 
changer  de  face ,  par  ce  que  je  te  vais 
dire. 

S  I  L  V  I  A. 

Eh  bien ,  parle  donc;  je  t’écoute,  puiC- 
qu’il  eft  arrêté  que  ma  complaifance  pour 
toi  fera  éternelle. 

Dorante. 

Me  promets-tu  le  fécret  ? 

S  i  l  v  I  A. 

Je  n’ai  jamais  trahi  perfonne. 
Dorante. 

Tu  ne  dois  la  confidence  que  je  vais  te 
faire ,  qu’à  l’eftime  que  j’ai  pour  toi. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  le  crois  :  mais  tâche  de  m’eftimer, 
fans  me  le  dire  ;  car  cela  fent  le  pré¬ 
texte. 
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Dorante. 

Tu  te  trompes ,  Lifette  :  tu  m’as  promis 
le  fecret;  achevons.  Tu  m’as  vu  dans  de 
grands  mouvemens  ;  je  n’ai  pû  me  défen¬ 
dre  de  t’aimer. 

S  I  L  V  I  A. 

Nous  y  voilà  :  je  me  défendrai  bien  de 
t’entendre ,  moi  ;  adieu. 

Dorante. 

Refte ,  ce  n’eft  plus  Bourguignon  qui  te 
parle. 

S  i  l  v  i  a. 

Eh  qui  es-tu  donc  ? 

Dorante. 

Ah  ,  Lifette  !  c’eft  ici  où  tu  vas  ju¬ 
ger  des  peines  qu’a  dû  reffentir  mon 
cœur. 

S  i  L  v  i  A. 

Ce  n’eft  pas  à  ton  cœur  à  qui  je  parle  > 
c’eft  à  toi. 

Dorante. 

Perfonne  ne  vient-il  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Non. 

Dorante. 

L’état  où  font  les  chofes  me  force  à  te 
le  dire  ;  je  fuis  trop  honnête  homme  pouc 
n’en  pas  arrêter  le  cours. 

G  i j 
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S  I  L  V  I  A. 

Soit. 

Dorante. 

Sçache  que  celui  qui  eft  avec  ta  mai- 
treffe  n’eft  pas  ce  qu’on  penfe. 

S  i  L  v  i  A  vivement. 

Qui  eftil  donc  ? 

Dosant  e. 

Un  valet. 

S  I  L  V  I  A. 

Après. 

Dorante. 

C’eft  moi  qui  fuis  Dorante. 

S  i  l  v  i  A ,  à  part. 

Ah  !  je  vois  clair  dans  mon  coeur. 

Dorante. 

Je  voulois  fous  cet  habit  pénétrer  un 
peu  ce  que  c’étoit  que  ta  maîtrefle , 
avant  que  .de  l’époufer.  Mon  pere ,  en 
partant ,  me  permit  ce  que  j’ai  fait ,  ÔC 
l’événement  m’en  paroît  un  fonge  :  je 
hais  la  maîtrefTe  dont  je  devois  être  l’é¬ 
poux  ,  &  j’aime  la  fuivante  qui  ne  de- 
voit  trouver  en  moi  qu’un  nouveau  maî¬ 
tre.  Que  faut -  il  que  je  fafle  à  préfent  ? 
Je  rougis  pour  elle  de  le  dire  :  mais  ta 
maîtreflè  a  fi  peu  de  goût  ,  qu’elle  eft 
éprife  de  mon  valet,  au  point  qu’elle  l’é- 
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poufera  ,  fi  on  la  laifie  faire.  Quel  parti 
prendre  ? 

Silvia,  a  part . 

Cachons-lui  qui  je  fuis  . . .  haut.  Votre 
fituation  eft  neuve  apurement  !  Mais  » 
Monfieur ,  je  vous  fais  d’abord  mes  ex- 
cufes  de  tout  ce  que  mes  difcours  ont  pû. 
avoir  d’irrégulier  dans  nos  entretiens. 

D  o  R  A  N  T  e  vivement. 

Tai-toi,  Lifette  ;  tes  excufes  me  cha¬ 
grinent  :  elles  me  rappellent  la  diftance  qui 
nous  fépare  ,  8c  ne  me  la  rendent  que  plus 
douloureufe. 

S  i  L  v  1  A. 

Votre  penchant  pour  moi  efi-il  fi  fé~ 
rieux  ?  m’aimez-vous  jufques-là  ? 

Dorante. 

Au  point  de  renoncer  à  tout  engage¬ 
ment  ,  puifqu’il  ne  m’eft  pas  permis  d’u¬ 
nir  mon  fort  au  tien  :  8c  dans  cet  état 
la  feule  douceur  que  je  pouvois  goû¬ 
ter  ,  c’étoxt  de  croire  que  tu  ne  me  haife 
fois  pas. 

Silvia. 

Un  cœur  qui  m’a  choilî  dans  la  con¬ 
dition  où  je  fuis  ,  eft  affurément  bien  di¬ 
gne  qu’on  l’accepte  ;  &  je  le  payerois 
volontiers  du  mien ,  fi  je  ne  craignors 

G  iij 
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pas  de  le  jetter  dans  un  engagement  qui  lui 
feroit  tort. 

D  O  R  A  N  T  E. 

N’as-tu  pas  afTez  de  charmes,  Lifettef 
y  ajoûtes-tu  encore  la  nobleiïè  avec  la¬ 
quelle  tu  me  parles  ? 

S  I  L  V  I  A. 

J’entens  quelqu’un.  Patientez  encore 
fur  l’article  de  votre  valet  ;  les  chofes  n’i¬ 
ront  pas  iî  vite  :  nous  nous  reverrons ,  & 
nous  chercherons  les  moyens  de  vous  tirer 
d’affaire. 

Dora  n  t  e. 

Je  fuivrai  tes  confeils.  Il  fort. 

Si  l  v  i  A. 

Allons ,  j’avois  grand  befoin  que  ce  fût 
là  Dorante  ! 

_ 

SCENE  XIII. 

SILVIA,  MARIO. 

Mario. 

JE  viens  te  retrouver ,  ma  ibeur.  Nous 
t’avons  biffée  dans  des  inquiétudes  qui 
me  touchent  :  je  veux  t’en  tirer ,  écoute? 
moi. 
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S  1  L  v  1  A  vivement . 

Ah  vraiment ,  mon  frere ,  il  y  a  bien 
d’autres  nouvelles  ! 

Mario, 

Qu’eft-ce  que  c’efl:  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Ce  n’efl:  point  Bourguignon  ,  mon  fre¬ 
re  ,  c’eft  Dorante. 

Mario. 

Duquel  parlez-vous  donc  ? 

S  1  l  v  1  A. 

De  lui ,  vous  dis-je  :  je  viens  de  l’ap¬ 
prendre  tout  à- l’heure.  Il  fort  :  il  me  l’a 
dit  lui-même. 

Mari  o. 

Qui  donc  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  ne  m’entendez  donc  pas  ? 

Mari  o. 

Si  j’y  comprens  rien  ,  je  veux  mou¬ 
rir. 

S  i  l  v  1  A. 

Venez,  fortons  d’ici  :  allons  trouver 
mon  pere  ;  il  faut  qu’il  le  fçache.  J’au¬ 
rai  befoin  de  vous  auflî ,  mon  frere.  Il 
me  vient  de  nouvelles  idées  :  il  faudra 
feindre  de  m’aimer  :  vous  en  avez  déjà 
dit  quelque  chofe  en  badinant  ;  mais 
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fur  tout  gardez  bien  le  fecret ,  je  vous 
prie. 

Mario. 

Oh!  je  le  garderai  bien: car  je  ne  fçai 
ce  que  c’eft. 

S  I  L  V  I  A, 

Allons  ,  mon  frere  ,  venez  ;  ne  per¬ 
dons  point  de  tems.  Il  n’eft  jamais  rien 
arrivé  d’égal  à  cela  ! 

Mario. 

Je  prie  le  Ciel  qu’elle  n’extravague 
pas. 

Tin  du  fécond  Aile. 
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ACTE  TROISIEME. 

SCENE  PREMIERE. 
DORANTE,  ARLEQUIN. 
Arlequin. 

HElas  !  Monfîeur,  mon  très -honoré 
maître  ,  je  vous  en  conjure. 
Dorante. 

Encore  ? 

Arlequin. 

Ayez  compaffion  de  ma  bonne  avan- 
ture  ;  ne  portez  point  guignon  à  mon  bon¬ 
heur  qui  va  Ton  train  fi  rondement  ;  ne  lui 
fermez  point  le  pafiage. 

Dorant  e. 

Allons  donc ,  miférable  ,  je  crois  que 
tu  te  mocques  de  moi  !  tu  meriterois  cent 
coups  de  bâton. 

Arlequin. 

Je  ne  les  refufe  point,  fi  je  les  mérite-; 
mais  quand  je  les  aurai  reçus,  permettez- 
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moi  d’en  mériter  d’autres.  Voulez -voua 
que  j’aille  chercher  le  bâton  ? 

Dorante. 

Maraut  ! 

Arlequin. 

Maraut  foit  :  mais  cela  n’eft  point  con¬ 
traire  à  faire  fortune. 

Dorante. 

Ce  coquin  !  quelle  imagination  il  lui 
prend  ! 

Arlequin. 

Coquin  eft  encore  bon  ,  il  me  convient 
auflî  :  un  maraut  n’eft  point  déshonoré  d’ê¬ 
tre  appellé  'coquin  ;  mais  un  coquin  peut 
faire  un  bon  mariage. 

Dorante. 

Comment  ,  infolent ,  tu  veux  que  je 
laille  un  honnête  homme  dans  l’erreur ,  & 
que  je  fouffre  que  tu  époufes  fa  fille  fous 
mon  nom  ?  Ecoute ,  fi  tu  me  parles  encore 
de  cette  impertinence-là ,  dès  que  j’aurai 
averti  Monfîeur  Orgon  de  ce  que  tu  es ,  je 
te  chafle ,  entens-tu  ? 

Arlequin. 

Accommodons-nous  :  cette  Demoifelle 
m’adore  ,  elle  m’idolâtre  ;  fî  je  lui  dis 
mon  état  de  valet ,  &  que  nonobftant  fon 
tendre  cœur  foit  toujours  friand  de  la  noce 
avec  moi ,  ne  laiftèrez-vous  pas  joüer  les 
violons  ? 


ET  DU  HAZARD.  83 


Dorante. 


Dès  qu’on  te  connoîtra,  je  ne  m’en  em- 
barralfe  plus. 


Arlequin, 


Bon  !  Sc  je  vais  de  ce  pas  prévenir  cet¬ 
te  généreufe  perfonne  fur  mon  habit  de  ca- 
raêfere.  J’efpere  que  ce  ne  fera  pas  un  ga¬ 
lon  de  couleur  qui  nous  brouillera  enfem- 
ble ,  &  que  fon  amour  me  fera  palier  à  la 
table,  en  dépit  du  fort  qui  ne  m’a  mis  qu’au 
buffet. 


SCENE  II. 

DORANTE  feul ,  &  enfuite  MARIO. 


Dorante. 

Out  ce  qui  fe  palîè  ici ,  tout  ce  qui 


JL  m’y  eft  arrivé  à  moi-même  eft  in¬ 
croyable.  ...  Je  voudrois  pourtant  bien 
voir  Lifette  ,  &  fç avoir  le  fuccès  de  ce 
qu’elle  m’a  promis  de  faire  auprès  de  là 
maîtrelfe ,  pour  me  tirer  d’embarras.  Al¬ 
lons  voir  11  je  pourrai  la  trouver  feule. 


Mario. 


Arrêtez ,  Bourguignon ,  j’ai  un  mot  à 
vous  dire. 
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Dorante. 

Qu’y  a-t’il  pour  votre  fervice ,  Mon¬ 
fieur  ? 

Mario. 

Vous  en  contez  à  Lifette  ? 

Dorante. 

Elle  eft  fi  aimable  ,  qu’on  auroît  de  la 
peine  à  ne  lui  pas  parler  d’amour. 

Mario. 

Comment  reçoit  elle  ce  que  vous  lui 
dites  ? 

Dorante. 

Monfieur ,  elle  en  badine. 

Mario. 

Tu  as  de  l’efprit  :  ne  fais-tu  pas  l’hypo¬ 
crite  ? 

Dorante. 

Non  ;  mais  qu’eft-ce  que  cela  vous  fait  ? 
Suppofé  que  Lifette  eût  du  goût  pour 
moi. . . . 

Mario. 

Du  goût  pour  lui  !  '  où  prenez -vous 
Vos  termes  ?  vous  avez  le  langage  bien 
précieux  pour  un  garçon  de  votre  ef- 
péce. 

Dorante. 

Monfieur ,  je  ne  fçaurois  parler  autre¬ 
ment. 
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Mario. 

C’ell  apparemment  avec  ces  petites  dé- 
licateffes-là  que  vous  attaquez  Lifette? 
cela  imite  l’homme  de  condition. 

Dorante. 

Je  vous  allure  ,  Monfieur ,  que  je  n’i¬ 
mite  perfonne  ;  Mais  fans  doute  que  vous 
ne  venez  pas  exprès  pour  me  traiter  de 
ridicule ,  &  vous  aviez  autre  choie  à  me 
dire  ?  Nous  parlions  de  Lifette ,  de  mon 
inclination  pour  elle ,  de  de  l’intérêt  que 
vous  y  prenez. 

Mari  o. 

Comment,  morbleu  !  il  y  a  déjà  un  ton 
de  jaloulie  dans  ce  que  tu  me  réponds  ?  mo- 
dere-toi  un  peu.  Eh  bien ,  tu  me  difoi? 
qu’en  fuppolànt  que  Lilètte  eût  du  goût 
pour  toi, après.  .  .  . 

Dorante. 

Pourquoi  faudroit-il.  que  vous  le  fçuk 
liez ,  Monfieur  ? 

Mario. 

Ah  !  le  voici  :  c’ell  que  malgré  le  ton 
badin  que  j’ai  pris  tantôt,  je  ferois  très- 
fâché  qu’elle  t’aimât  :  c’ell  que  ,  fans 
autre  raifonnement ,  je  te  défends  de  t’a- 
dreller  davantage  à  elle  ;  non  pas  dans 
le  fond  que  je  craigne  qu’elle  t’aime  ; 
.elle  me  paroît  avoir  le  coeur  trop  haut 
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pour  cela  ;  mais  c’eft  qu’il  me  déplaît ,  à 
moi,  d’avoir  Bourguignon  pour  rival. 

Dorante. 

Ma  foi ,  je  vous  crois  ;  car  Bourgui¬ 
gnon  ,  tout  Bourguignon  qu’il  eft ,  n’eft 
pas  même  content  que  vous  foyez  le 
lien. 

Mario. 

Il  prendra  patience. 

Dorante. 

Il  faudra  bien  :  mais ,  Monlieur ,  vous 
l’aimez  donc  beaucoup  ? 

Mario. 

Allez  pour  m’attacher  férieufement 
à  elle ,  dès  que  j’aurai  pris  de  certai¬ 
nes  mefures  ;  comprens-tu  ce  que  cela 
lignifie  ? 

Dorante. 

Oui  5  je  crois  que  je  fuis  au  fait  ;  &  lur 
ce  pied-là  vous  êtes  aimé  fans  doute. 

Mari  o. 

Qu’en  penfes-tu  ?  eft- ce  que  je  ne  vaux 
pas  la  peine  de  l’être  ? 

Dorante. 

Vous  ne  vous  attendez  pas  à  être  loüé 
par  vos  propres  rivaux  peut-être  P 

Mario. 

La  réponfe  eft  de  bon  fens ,  je  te  la  par¬ 
donne;  mais  je  fuis  bien  mortifié  de  ne 
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pouvoir  pas  dire  qu’on  m’aime  :  &  je 
ne  le  dis  pas  pour  t’en  rendre  compte, 
comme  tu  le  crois  bien  ,  mais  c’efl  qu’il 
faut  dire  la  vérité. 

Dorante. 

Vous  m’étonnez,  Monfieur  :  Lifette  ne 
fçait  donc'pas  vos  deifeins  ? 

Mario. 

Lifette  fçait  tout  le  bien  que  je  lui 
veux ,  &  n’y  paroît  pas  fenlîble  ;  mais 
j’efpere  que  la  raifon  me  gagnera  fon 
coeur.  Adieu  ,  retire-toi  fans  bruit  :  fon 
indifférence  pour  moi ,  malgré  tout  ce 
que  je  lui  offre ,  doit  te  confoler  du  fà- 

crifïce  que  tu  me  feras . Ta  livrée  n’efl 

pas  propre  à  faire  pancher  la  balance  en 
ta  faveur  ,  &  tu  n’es  pas  fait  pour  lutter 
contre  moi. 

SCENE  III. 

SILVIA,  DORANTE,  MARIO. 

Mario. 

J^LH  !  te  voilà ,  Lifette  ? 

S I  L  VI  A. 

Qu’avez-vous  ,  Monfieur  £  vous  me 
paroiffez  ému. 
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Mario. 

Ce  n’eft  rien ,  je  difois  un  mot  à  Bour¬ 
guignon. 

SlLVIA. 

Il  eft  trille  :  eft-ce  que  vous  le  querel¬ 
liez? 

Dorante. 

Monfieur  m’apprend  qu’il  vous  aime  , 
Lifette. 

S  i  l  v  i  A. 

Ce  n’ell  pas  ma  faute. 

Dorante. 

Et  me  défend  de  vous  aimer. 

S  i  L  v  i  A. 

Il  me  défend  donc  de  vous  paroître  ai¬ 
mable. 

Mario. 

Je  ne  fçaurois  empêcher  qu’il  ne  t’aime, 
belle  Lifette  ;  mais  je  ne  veux  pas  qu’il  te 
le  dife. 

S  I  L  V  I  A. 

Il  ne  me  le  dit  plus  ;  il  ne  fait  que  me 
le  répéter. 

Mario. 

Du  moins  ne  te  le  répétera-t’il  pas, quand 
je  ferai  préfent.  Retirez-vous ,  Bourgui¬ 
gnon. 

Dorante. 

J’attens  qu’elle  me  l’ordonne. 

Mari  o; 
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Mario. 

Encore  ? 

SlL  VIA. 

Il  dit  qu’il  attend  :  ayez  donc  pa¬ 
tience. 

Dorante. 

Avez-vous  de  l’inclination  pour  Mon- 
iîeur  ? 

SlE  VIA. 

Quoi,  de  l’amour?  oh,  je  crois  qu’il  ne 
fera  pas  néceffaire  qu’on  me  le  défende» 

Dorante. 

Ne  me  trompez-vous  pas  ? 

Ma  r  1  o. 

En  vérité ,  je  joue  ici  un  joli  perfonna- 
ge  !  Qu’il  forte  donc.  A  qui  eft-ce  que  je 
parle  ? 

Dorante. 

A  Bourguignon ,  voilà  tout. 

Mario. 

Eh  bien  ,  qu’il  s’en  aille. 

D  o  r  a  N  t  e  a-  parti 
Je  fouffre. 

S  1 1  v  1  A. 

Cédez ,  puifqu’il  fe  fâche. 

Dorante  bas  à  Silv'ta. 

Vous  ne  demandez  peut-être  pas 
mieux  ? 

Le  Jeu  de  l'Amour^ 
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Mario. 

Allons,  finitions. 

Dorante. 

Vous  ne  m’aviez  pas  dit  cet  amour-là  , 
Lifette. 

SCENE  IV. 

M.  ORGON,  MARIO,  SILVIA. 
S  I  L  V  I  A. 

SI  je  n’aimois  pas  cet  homme  -  là  » 
avoüons  que  je  ferois  bien  ingrate. 

Mario,  riant. 

Ha,  ha,  ha,  ha. 

M.  Orgon. 

De  quoi  riez-vous ,  Mario  ? 

Mario. 

De  la  colere  de  Dorante  qui  fort ,  & 
que  j’ai  obligé  de  quitter  Lifette. 

SlLVIA. 

Mais  que  vous  a-t’il  dit  dans  le  petit 
entretien  que  vous  avez  eu  tête  à  tête 
avec  lui  ? 

Mario. 

Je  n’ai  jamais  vu  d’homme  ni  plus  in¬ 
trigué  ,  ni  de  plus  mauvaife  humeur. 
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M.  O  R  G  O  N. 

Je  ne  fuis  pas  fâché  qu’il  foit  la  duppe 
de  fon  propre  flratagème  :  &  d’ailleurs,  à 
le  bien  prendre ,  il  n’y  a  rien  de  fî  flatteur, 
ni  de  plus  obligeant  pour  lui ,  que  tout  ce 
que  tu  as  fait  jufqu’ici ,  ma  fille  ;  mais  en 
voilà  aflez. 

Mario. 

Mais  où  en  eft-il  précifément,  ma 
Ibeur  ? 


S  I  L  V  I  A. 

Helas ,  mon  frere  !  je  vous  avoüe  que 
j’ai  lieu  d’être  contente. 

Mario. 

Helas ,  mon  frere ,  me  dit-elle  !  Sentez- 
vous  cette  paix  douce  qui  fe  mêle  à  ce 
qu’elle  dit  ? 

M.  O  R  G  O  N. 

Q  uoi,  ma  fille  !  tu  efperes  qu’il  ira  juf« 
qu’à  t’offrir  fa  main  dans  le  déguifement 
où  te  voilà  ? 

S  i  l  v  r  A. 


Oui,  mon  cher  Pere ,  je  l’efpere. 
Mario. 

Friponne  que  tu  es  ,  avec  ton  cher 
Pere  !  tu  ne  nous  grondes  plus  à  préfent , 
tu  nous  dis  des  douceurs. 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  ne  me  palfez  rien. 

H  ij 
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Mario. 

Ha,  ha  ,  je  prens  ma  revanche  :  tu  m’as 
tantôt  chicanné  fur  les  exprelïïons-  :  il 
faut  bien  à  mon  tour  que  je  badine  un 
peu  fur  les  tiennes  :  ta  joye  eft  bien 
auffi  divertiffante ,  que  i’ëtoit  ton  inquié¬ 
tude. 

M.  O  R  G  O  N. 

Vous  n’aurez  point  à  vous  plaindre  de 
moi ,  ma  fille  :  j’acquiefce  à  tout  ce  qui 
vous  plaît. 

SlLVtA. 

Ah  ,  Monfieur  ,  fi  vous  fçaviez  com¬ 
bien  je  vous  aurai  d’obligation  !  Do¬ 
rante  ,  &  moi  ,  nous  fournies  deftinés 
l’un  à  l’autre  ;  il  doit  m’époufer  :  fi 
vous  fçaviez  combien  je  lui  tiendrai 
compte  de  ce  qu’il  fait  aujourd’hui 
pour  moi  ,  combien  mon  coeur  gar¬ 
dera  le  fouvenir  de  l’excès  de  tendrelîe 
qu’il  me  montre  î  fi  vous  fçaviez  com¬ 
bien  tout  ceci  va  rendre  notre  union 
aimable  !  Il  ne  pourra  jamais  fe  rap- 
peiler  notre  hiftoire ,  fans  m’aimer  :  je 
n’y  longerai  jamais  ,  que  je  ne  l’aime. 
Vous  avez  fondé  notre  bonheur  pour  la 
vie  ,  en  me  laifiant  faire  :  c’eft  un  maria¬ 
ge  unique  ;  c’eft  une  avanture  dont  le 
feul  récit  eft  attendriflant  $.  c’eft  le  coup 


ET  DU  HAZARD.  93 
de  hazard  le  plus  fingulier ,  le  plus  heu¬ 
reux  ,  le  plus . 

Mario» 

Ha ,  ha ,  ha ,  que  ton  coeur  a  de  caquet, 
ma  foeur  !  quelle  éloquence! 

M.  O  R  G  O  N. 

JI  faut  convenir  que  le  régal  que  tu 
te  donnes  eft  charmant,  fur-tout  (î  tu 
achevés. 

S  r  L  v  1  A. 

Cela  vaut  fait  :  Dorante  eft  vaîncuï 
j’attens  mon  captif. 

M  a  r  1  o. 

Ses  fers  feront  plus  dorés  qu’il  ne  pen- 
fe  ;  mais  je  lui  crois  Famé  en  peine ,  ôs 
j’ai  pitié  de  ce  qu’il  foudre.. 

S  I  L  V  I  A. 

Ce  qui  lui  en  coûte  à  fe  déterminer, 
ne  me  le  rend  que  plus  eftimable  :  il  penfe 
qu’il  chagrinera  fon  pere ,  en  m’épou- 
fant  :  il  croit  trahir  fa  fortune  Sc  fa  nait 
fance  ;  voilà  de  grands  fujets  de  réfle¬ 
xion  :  je  ferai  charmée  de  triompher. 
Alais  il  faut  que  j’arrache  ma  viftoire, 
âc  non  pas  qu’il  me  la  donne  :  je  veux 
un  combat  entre  l’amour  &  la  raifon. 
Mario. 

Et  que  la  raifon  y  périfle. 
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M.  O  R  GO  N. 

C’eft-à-dire ,  que  tu  veux  qu’il  fente 
toute  l’étenduë  de  l’impertinence  qu’il 
croira  faire  :  quelle  infatiable  vanité  d’a¬ 
mour  propre  ! 

Mario. 

Cela ,  c’eft  l’amour  propre  d’une  fem¬ 
me  ;  &  il  eft  tout  au  plus  uni. 


SCENE  V. 

M.  ORGON, SI  LVIA,  MARIO, 
LISETTE. 

M.  Orgon. 

PAix,  voici  Lifette  :  voyons  ce  qu’elle 
nous  veut. 

Lisette. 

Monsieur  ,  vous  m’avez  dit  tantôt  que 
vous  m’abandonniez  Dorante  ,  que  vous 
livriez  fa  tête  à  ma  difcrétion  :  je  vous 
ai  pris  au  mot  ;  j’ai  travaillé  comme  pour 
moi  :  3c  vous  verrez  de  l’ouvrage  bien 
fait  ;  allez  ,  c’efl  une  tête  bien  condi¬ 
tionnée.  Que  voulez- vous  que  j’en  faffe 
à  préfent  !  Madame  me  le  céde-t’elle  f 
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M.  O  R  G  O  N. 

Ma  fille,  encore  une  fois  n’y  prétendez- 
vous  rien  f 

S  I  L  V  I  A. 

Non  :  je  te  le  donne,  Lifette  ,  je  te  re¬ 
mets  tous  mes  droits  ;  &  pour  dire  com¬ 
me  toi ,  je  ne  prendrai  jamais  de  part  à  un 
coeur  que  je  n’aurai  pas  conditionné  moi- 
même. 

Lisette. 

Quoi  !  vous  voulez  bien  que  je  l’épou- 
fe  ?  Monfieur  le  veut  bien  auffi  ? 

M.  O  R  G  O  N. 

Oüi  :  qu’il  s’accommode  ;  pourquoi 
î’aime-t’il  ? 

*  Mario. 

J’y  confens  auffi ,  moi. 

Lisette. 

Moi  auffi  ,  &  je  vous  en  remercie 
tous» 

M.  O  R  G  O  N. 

Attens  :  j’y  mets  pourtant  une  petite 
refiriftion  ;  c’eft  qu’il  faudroit,  pour  nous 
dilculper  de  ce  qui  arrivera ,  que  tu  lui  di- 
fes  un  peu  qui  tu  es. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Mais  fi  je  lui  dis  un  peu ,  il  le  fçaura 
tout- à-fait. 
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M.  O  R  G  O  N. 

Eh  Bien  ,  cette  tète  en  fi  bon  état ,  ne 
foutiendra-t’elle  pas  cette  fecouiïe-là  ?  je 
ns  le  crois  pas  de  caraftere  à  s’effaroucher 
là-deffus. 

Lisette. 

Le  voici  qui  me  cherche  ayez  donc  la- 
bonté  de  me  laifier  le  champ  libre  :  il  s’a¬ 
git  ici  de  mon  chef-d’œuvre. 

M.  O  R  G  o  N. 

Cela  efi  jufte  :  retirons-nous.- 
S  i  l  v  i  A. 

De  tout  mon  cœur. 

Mario; 

Allons. 


SCENE  VI. 
LISETTE  ,  ARLEQUIN. 
Arlequin. 

ENfin ,  ma  Reine ,  je  vous  vois  8c  je 
ne  vous  quitte  plus; car  j’ai  trop  pâti 
d’avoir  manqué  de  Votre  préfence»  ôc  j’ai 
erûque  vous  efquiviez  la  mienne. 

L  I  SE  T  TE. 
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Lisette. 

Il  faut  vous  avoiier ,  Monfieur,  qu’il  en 
étoit  quelque  choie. 

Arlequin. 

Comment  donc ,  ma  chere  ame  ,  élixir 
de  mon  coeur,  avez-vous  entrepris  la  fin 
de  ma  vie  ? 

Lisette. 

Non ,  mon  cher,  la  durée  m’en  eft  trop 
précieufe. 

Arlequin. 

Ah ,  que  ces  paroles  me  fortifient  î 

Lisette. 

Et  vous  ne  devez  point  douter  de  ma 
tendreife. 

Arlequin. 

Je  voudrois  bien  pouvoir  baifèr  ces  pe¬ 
tits  mots-là ,  ôc  les  cueillir  fur  votre  bou¬ 
che  avec  la  mienne. 

Lisette. 

Mais  vous  me  prelïïez  fur  notre  maria¬ 
ge  ,  &  mon  pere  ne  m’avoit  pas  encore 
permis  de  vous  répondre  ;  je  viens  de  lui 
parler ,  &  j’ai  fon  aveu  pour  vous  dire  que 
vous  pouvez  lui  demander  ma  main,  quand 
Vous  voudrez. 

Arlequin. 

Avant  que  je  la  demande  à  lui,  fouffrez 
tque  je  la  demande  à  vous  :  je  veux  lui  rett» 
Le  Jeu  de  l' Amour.  I 
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dre  mes  grâces  de  la  charité  qu’elle  aura  de 
vouloir  bien  entrer  dans  la  mienne  ,  qui  en 
cft  véritablement  indigne. 

Lisette. 

Je  ne  refufe  pas  de  vous  la  prêter  un 
moment  ,  à  condition  que  vous  la  pren¬ 
drez  pour  toujours. 

Arlequin. 

Chere  petite  main  rondelette  Sc  pote¬ 
lée  ,  je  vous  prens  fans  marchander  :  je  ne 
fuis  pas  en  peine  de  l’honneur  que  vous  me 
ferez  ;  il  n’y  a  que  celui  que  je  vous  ren¬ 
drai  qui  m’inquiète. 

Lisette. 

Vous  m’en  rendrez  plus  qu’il  ne  m’en 
faut. 

Arlequin. 

Ah  !  que  nenni  :  vous  ne  fçavez  pas  cet¬ 
te  arithmétique-là  auflî-bien  que  moi. 

Lisette. 

Je  regarde  pourtant  votre  amour  comr 
me  un  préfent  du  Ciel. 

Arlequin. 

Le  préfent  qu’il  vous  a  fait  ne  le  ruinera 
pas  ;  il  eft  bien  mefquin. 

Lisette. 

Je  ne  le  trouve  que  trop  magnifique. 

Arlequin. 

C’eft  que  vous  ne  le  voyez  pas  au  grand 

jour. 
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Lisette. 

Vous  nefçauriez  croire  combien  votre 
snodeftie  m’embarraffe. 

Arlequin. 

Ne  faites  point  dépenfe  d’embarras;je  fe- 
rois  bien  effronté ,  fi  je  n’étois  pas  modefte. 
L  I  SE  TT  E. 

Enfin,  Monfieur,  faut-il  vous  dire  que 
c’eft  moi  que  votre  tendreffe  honore  ? 

Arlequin. 

Ahi ,  ahi  !  je  ne  fçai  plus  où  me  mettre, 
Lisette. 

Encore  une  fois ,  Monfieur ,  je  me  con- 
nois. 

Arlequin. 

Hé  !  je  me  connois  bien  auffi;  &  je  n’ai 
pas  là  une  fameufe  connoiffance ,  ni  vous 
non  plus ,  quand  vous  l’aurez  faite  ;  mais 
c’eft  là  le  Diable  que  de  me  connoîtrej  vous 
ne  vous  attendez  pas  au  fond  du  fàc. 

Lisette,  à  part. 

Tant  d’abaifièment  n’efi  pas  naturel  \ 
haut.  D’où  vient  me  dites-vous  cela  ? 

Arlequin. 

Et  voilà  où  gît  le  Lièvre. 

Lisette. 

Mais  encore  ?  V ous  m’inquiétez  :  Eft-cô 
que  vous  n’êtes  pas  .... 

Arlequin. 

Ahi,  ahi  !  vous  m’ôtez  ma  couverture. 

lij 
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Lisette. 

Sçachons  de  quoi  il  s’agit. 

Arlequin,^  paru 

Préparons  un  peu  cette  affaire-là.  .  .  . 
haut.  Madame ,  votre  amour  eft-il  d’une 
eonftitution  bien  robuÆe  ?  foutiendra-t’il 
bien  la  fatigue  que  je  vais  lui  donner  ?  un 
mauvais  gîte  lui  fait-il  peur  ?  Je  vais  le  lo¬ 
ger  petitement. 

Lisette. 

Ah  !  tirez-moi  d’inquiétude.  En  un  mot, 
qui  êtes-vous  ? 

Arlequin. 

Je  fuis  ....  N’avez-vous  jamais  vû  de 
fauffe  monnoye  ?  Sçavez-vous  ce  que  c’eft 
qu’un  Louis  d’or  faux  ?  Eh  bien ,  je  rek 
Semble  allez  à  cela. 

Lisette. 

Achevez  donc  :  Quel  eft  votre  nom  ? 

Arlequin. 

Mon  nom  !  à  part.  Lui  dirai-je  que  je 
m’appelle  Arlequin  ?  Non  :  cela  rime  trop 
avec  coquin. 

Lisette. 

Eh  bien  ? 

Arlequin. 

Ah  dame  !  il  y  a  un  peu  à  tirer  ici.  Haîf» 
fèz-vous  la  qualité  de  Soldat  ? 

Lisette. 

Qu’appeliez-vous  un  Soldat  f 
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Arlequin. 

Oui ,  par  exemple ,  un  Soldat  d’anti¬ 
chambre. 

Lisette. 

Un  Soldat  d’anti-chambre  !  Ce  a’eft 
donc  point  Dorante  à  qui  je  parle  enfin  ? 

Arle Q^U  I  N. 

C’eft  lui  qui  eft  mon  Capitaine. 

Lisette. 

Faquin  ! 

Arlequin,  a  part. 

Je  n’ai  pu  éviter  la  rime. 

Lisette. 

Mais  voyez  ce  Magot,  tenez  ! 

Arlequin,  a  part. 

La  jolie  culbute  que  je  fais  là  ! 

Lisette. 

Il  y  a  une  heure  que  je  lui  demande 
grâce  ,  &  que  je  m’épuife  en  humilités 
pour  cet  animal-là. 

Arlequin. 

Hélas  !  Madame ,  fi  vous  préfériez  l’a¬ 
mour  à  la  gloire,  je  vous  ferois  bien  au¬ 
tant  de  profit  qu’un  Monfieur. 

Lisette,  riant. 

Ah  ,  ah ,  ah  !  je  ne  fçaurois  pourtant 
m’empêcher  d’en  rire  ;  avec  fa  gloire  !  <5c 
il  n’y  a  plus  que  ce  parti-là  à  prendre.  .  . 
Va,  va  ,  ma  gloire  te  pardonne  ;  elle  eft 
de  bonne  compofition. 

I  iij 
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Arlequin. 

Tout  de  bon ,  charitable  Dame  P  Ah  ! 
que  mon  amour  vous  promet  de  recon- 
«oiffance ! 

L  I  S  E  T  T  E. 

Touche  là,  Arlequin  ;  je  fuis  prife  pour 
’duppe  :  le  Soldat  d’anti-chambre  de  Mon¬ 
iteur  ,  vaut  bien  la  coëfFeufe  de  Madame. 
Arlequin. 

La  coëfFeufe  de  Madame  !  . 

Lisette. 

C’eft  mon  Capitaine  ou  l’équivalent. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Mafque  ! 

Lisette. 

Prend  ta  revanche. 

Arlequin. 

Mais  voyez  cette  Magotte,  avec  qui, 
depuis  une  heure ,  j’entre  en  confufîon  de 
ma  mifere  ! 

Lisette. 

Venons  au  fait.  M’aimes-tu  ? 

A  R  L  E  Q^U  i  n. 

Pardi  oui  :  en  changeant  de  nom ,  tu  n’as 
pas  changé  de  vifage  ;  &  tu  fçais  bien  que 
nous  nous  fournies  promis  fidélité,  en  dépit 
de  toutes  les  fautes  d’orthographe. 

Lisette. 

Va,  le  mal  n’eft  pas  grand,  confolons- 
nous  j  ne  faifons  ferablantde  rien,  & n’ap- 
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prêtons  point  à  rire.  Il  y  a  apparence  que 
ton  Maître  eft  encore  dans  l’erreur  à  l’é¬ 
gard  de  ma  Maîtreffe  :  ne  l’avertis  de  rien  ; 
lailfons  les  chofes  comme  elles  font.  Je 
crois  que  le  voici  qui  entre.  Moniteur,  je 
fuis  votre  fervante. 

Arlequin. 

Et  moi  votre  valet ,  Madame,  riant.  Ha  , 
ha,  ha  ! 


SCENE  VIL 
DORANTE,  ARLEQUIN. 
Dorante. 

EH  bien ,  tu  quittes  la  fille  d’Orgon  : 
lui  as-tu  dit  qui  tu  étois  ? 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Pardi  oui.  La  pauvre  enfant!  j’ai  trou¬ 
vé  fon  coeur  plus  doux  qu’un  agneau  :  il  n’a 
pas  foufflé.  Quand  je  lui  ai  dit  que  je  m’ap- 
pellois  Arlequin,  &  que  j’avois  un  habit 
d’ordonnance  ;  Eh  bien ,  mon  ami ,  m’a- 
t’elle  dit,  chacun  a  fon  nom  dans  la  vie, 
chacun  a  fon  habit;  le  vôtre  ne  vous  coûte 
rien  ;  cela  ne  laide  pas  d’être  gracieux. 
Dorante. 

Quelle  forte  d’hiftoire  me  contes-tu  là  ? 

I  iiij 
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Arlequin. 

Tant  jr  a  que  je  vais  la  demander  en  ma¬ 
riage. 

Dorante. 

Comment!  elle  confent  à  t’époufer? 

Arlequin. 

La  voilà  bien  malade  ! 

Dorante. 

Tu  m’en  impofes  :  elle  ne  fçait  pas  qui 
îu  es. 

Arlequin. 

Par  la  ventrebleu ,  voulez-vous  gager 
que  je  l’époufe  avec  la  cafaque  fur  le 
corpSj  avec  une  fouguenille ,  fi  vous  me  fâ¬ 
chez  ?  Je  veux  bien  que  vous  fçachiez 
qu’un  amour  de  ma  façon  n’eft  point  fujet 
à  la  cafTe  ;  que  je  n’ai  pas  befoin  de  votre 
fripperie  pour  poufïèr  ma  pointe  ;  &  que 
vous  n’avez  qu’à  me  rendre  la  mienne. 

Dorante. 

Tues  un  fourbe  :  cela  n’efl  pas  conce¬ 
vable  ;  &  je  Vois  bien  qu’il  faudra  que 
j’avertiffe  Moniteur  Orgon. 

Arlequin. 

Qui ,  notre  pere  ?  ah  ,  le  bon  homme  ! 
nous  l’avons  dans  notre  manche.  C’eft  le 
meilleur  humain,  la  meilleure  pâte  d’hom¬ 
me  ....  Vous  m’en  direz  des  nouvelles. 

Dorante. 

Quel  extravagant  !  As-tu  vu  Lifette  ? 
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Arlequin. 

Lifette  !  non  :  peut-être  a-t’elle  pafte 
devant  mes  yeux,  mais  un  honnête  homme 
ne  prend  pas  garde  à  une  chambrière  :  je 
vous  cède  ma  part  de  cette  attention-là. 

Dorante. 

Va-t’en  j  la  tête  te  tourne. 

Arlequin. 

Vos  petites  maniérés  font  un  peu  aiféesj 
mais  c’eft  la  grande  habitude  qui  fait  cela. 
Adieu  :  quand  j’aurai  époufé,  nous  vi¬ 
vrons  but  à  but.  Votre  foubrette  arrive. 
Bonjour,  Lifette  :  je  vous  recommande 
Bourguignon  ;  c’eft  un  garçon  qui  a  quel¬ 
que  mérite. 

SCENE  VIII. 

DORANTE,  S  I  L  V I  A. 

Dorante,  à  pan. 

QU’elle  eft  digne  d’être  aimée  !  Pour¬ 
quoi  faut-il  que  Mario  m’ait  pré¬ 
venu  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Où  étiez-vous  donc  ,  Moniteur  ?  De¬ 
puis  que  j’ai  quitté  Mario ,  je  n’ai  pû  vous 
retrouver  pour  vous  rendre  compte  de  ce 
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que  j’ai  dit  à  Monlîeur  Orgon. 

Dorante. 

Je  ne  me  fuis  pourtant  pas  éloigné.  Mais 
de  quoi  s’agit-il  ? 

Suvt  A,  a  part. 

Quelle  froideur  !  haut.  J’ai  eu  beau  dé- 
crier  votre  valet ,  &  prendre  fa  confcieftce 
à  témoin  de  fon  peu  de  mérite  ;  j’ai  eu 
beau  lui  repréfenter  qu’on  pouvoit  du 
moins  reculer  le  mariage  ;  il  ne  m’a  pas 
feulement  écoutée.  Je  vous  avertis  même 
qu’on  parle  d’envoyer  chez  le  Notaire  ,  8c 
qu’il  eft  tems  de  vous  déclarer. 

Dorante. 

C’efl  mon  intention.  Je  vais  partir  inco¬ 
gnito  ;  8c  je  laiiferai  un  billet  qui  inftruira 
M.  Orgon  de  tout. 

S  i  L  v  i  A ,  à  part. 

Partir  î  ce  n’eft  pas  là  mon  compte. 

Dorante. 

N’approuvez-vous  pas  mon  idée  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Mais  ....  pas  trop. 

Dorante. 

Je  ne  vois  pourtant  rien  de  mieux  dans 
la  fîtuation  où  je  fuis,  à  moins  que  de  par¬ 
ler  moi-même  ;  8c  je  ne  fçaurois  m’y  ré¬ 
foudre  :  j’ai  d’ailleurs  d’autres  raifons  qui 
veulent  que  je  me  retire  ;  je  n’ai  plus  que 
faire  ici. 
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S  I  L  V  I  A. 

Comme  je  ne  fçai  pas  vos  raifons ,  je  ne 
puis  ni  les  approuver ,  ni  les  combattre  ;  Sc 
ce  n’eft  pas  à  moi  à  vous  les  demander. 

Dorante. 

Il  vous  eft  aifé  de  les  foupçoncer,  Li- 
fette. 

S  I  L  V  I  A. 

Mais  je  penfe ,  par  exemple ,  que  vous 
avez  du  goût  pour  la  fille  de  Moniteur 
Orgon. 

Dorante. 

Ne  voyez- vous  que  cela  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Il  y  a  bien  encore  certaines  chofes  que 
je  pourrais  luppofer  :  mais  je  ne  fuis  pas 
folle  ;  Sc  je  n’ai  pas  la  vanité  de  m’y  ar¬ 
rêter. 

Dorante. 

Ni  le  courage  d’en  parler  ;  car  vous 
n’auriez  rien  d’obligeant  à  me  dire.  Adieu  » 
Lifette. 

S  I  L  V  I  A. 

Prenez  garde  :  je  crois  que  vous  ne  m’en¬ 
tendez  pas ,  je  fuis  obligée  de  vous  le  dire. 

Dorante. 

A  merveille  :  Sc  l’explication  ne  me  fe- 
roit  pas  favorable  ;  gardez-moi  le  fecret 
jufqu’à  mon  départ. 
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S I  l  v  i  a.  . 

Quoi  !  férieufement ,  vous  partez? 
Dorante. 

Vous  avez  bien  peur  que  je  ne  change 
d’avis. 

Si  l  v  i  A. 

Que  vous  êtes  aimable ,  d’être  fi  bien 
au  fait  ! 

Dorante. 

Cela  eft  bien  naïf.  Adieu.  Il  s'en  va. 

S  i  L  v  i  A  ,  a  part. 

S’il  part,  je  ne  l’aime  plus ,  je  ne  l’épou* 
ferai  jamais  . .  .  elle  le  regarde  aller.  Il  s’ar¬ 
rête  pourtant;  il  rêve;  il  regarde  fi  je 
tourne  la  tête  :  je  ne  fçaurois  le  rappeller, 
moi.  ...  Il  feroit  pourtant  fingulier  qu’il 
partît ,  après  tout  ce  que  j’ai  fait  !...  Âh  ! 
voilà  qui  eft  fini  :  il  s’en  va  ;  je  n’ai  pas 
tant  de  pouvoir  fur  lui  que  je  le  croyois. 
Mon  frere  eft  un  mal-adroit  ;  il  s’y  eft  mal 
pris;  les  gens  indifférens  gâtent  tout.  Ne 
fuis-je  pas  bien  avancée  ?  Quel  dénoue¬ 
ment  !...  Dorante  reparoît  pourtant  ;  il 
me  femble  qu’il  revient  ;  je  me  dédis  donc  ; 
je  l’aime  encore  ....  Feignons  de  fortir, 
afin  qu’il  m’arrête  :  il  faut  bien  que  notre 
réconciliation  lui  coûte  quelque  chofe. 

Dorante,  l’arrêtant. 

Reftez ,  je  vous  prie  ;  j’ai  encore  quel¬ 
que  chofe  à  vous  dire. 
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SlLVIA. 

A  moi,  Monfîeur  ? 

Dorante. 

J’ai  de  la  peine  à  partir  fans  vous  avoir 
Convaincue  que  je  n’ai  pas  tort  de  le  faire.  ' 

S  I  L  V  I  A, 

Eh  !  Monfîeur,  de  quelle  conféquence 
eft-il  de  vous  juftifier  auprès  de  moi?  Ce 
n’eft  pas  la  peine  ;  je  ne  fuis  qu’une  fuivan- 
£e  ;  &  vous  me  le  faites  bien  fentir. 

Dorante. 

Moi,  Lifette  !  eft-ce  à  vous  à  vous  plain¬ 
dre  ,  vous  qui  me  voyez  prendre  mon  par¬ 
ti,  fans  me  rien  dire  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Hum.  Si  je  voulois ,  je  vous  répon- 
drois  bien  là-deiïus. 

Dorante. 

Répondez-donc  :  je  ne  demande  pas 
mieux  que  de  me  tromper.  Mais  que  dis- 
je  ?  Mario  vous  aime. 

S  1  l  v  1  A. 

Cela  eft  vrai. 

Dorante. 

Vous  êtes  fenfible  à  fon  amour,  je  l’ai 
vû  par  l’extrême  envie  que  vous  aviez 
tantôt  que  je  m’en  allâtTe  ;  ainfî  vous  ne 
fçauriez  m’aimer. 

S  I  L  V  I  A. 

J e  fuis  fenfible  à  fon  amour  !  qui  eft-ce 
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qui  vous  l’a  dit  ?  Je  ne  fçaurois  vous  ai¬ 
mer  !  qu’en  fçavez-vous  ?  Vous  décidez 
bien  vite. 

Dorante. 

Eh  bien ,  Lifette  ,  par  tout  ce  que  vous 
avez  de  plus  cher  au  monde ,  inftruifez-moi 
de  ce  qui  en  eft ,  je  vous  en  conjure. 

SlLVI  A. 

Inftruire  un  homme  qui  part  J 

Dorante, 

Je  ne  partirai  point. 

S  i  L  v  i  A. 

Laiffez-moi  ;  tenez ,  fi  vous  m’aiméz 
ne  m’interrogez  point  :  vous  ne  craignez 
que  mon  indifférence  ;  &  vous  êtes  trop 
heureux  que  je  me  taife.  Que  vous  impor¬ 
tent  mes  fentimens  ? 

D  O  R  A  NT  JE. 

Ce  qu’ils  m’importent ,  Lilette  ?  peux* 
tu  douter  encore  que  je  ne  t’adore  ? 

S  i  l  v  i  A. 

Non,  &  vous  me  le  répétez  fi  fouvent 
que  je  vous  crois  :  mais  pourquoi  m’en 
perfuadez-vous  ?  que  voulez-vous  que  je 
faffe  de  cette  penfée-là,  Monfieur?  Je 
vais  vous  parler  à  cœur  ouvert.  Vous 
m’aimez  ;  mais  votre  amour  n’efl:  pas  une 
chofe  bien  férieufe  pour  vous.  Que  de  ret 
fources  n’avez-vous  pas  pour  vous  en  dé¬ 
faire  f  La  diftance  qu’il  y  a  de  vous  à  moi» 
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mille  objets  que  vous  allez  trouver  fur 
votre  chemin  ,  1  envie  qu’on  aura  de  vous 
rendre  fenfible ,  les  amufemens  d’un  hom¬ 
me  de  votre  condition  ;  tout  va  vous  ôter 
cet  amour  dont  vous  m’entretenez  impi¬ 
toyablement.  Vous  en  rirez  peut-être  au 
fortir  d’ici ,  &  vous  aurez  raifon.  Mais 
moi ,  Monfieur  ,  fî  je  m’en  relfouviens  , 
comme  j’en  ai  peur,  s’il  m’a  frappée,  quel 
fecours  aurai- je  contre  i’impreffion  qu’il 
m’aura  faite  ?  qui  efl-ce  qui  me  dédom¬ 
magera  de  votre  perte  ?  qui  voulez-vous 
que  mon  cœur  mette  à  votre  place  ?  Sça- 
vez-vous  bien  que  fi  je  vous  aimois ,  tout 
ce  qu’il  y  a  de  plus  grand  dans  le  monde 
ne  me  toucheroit  plus  ?  Jugez  donc  de  l’é¬ 
tat  où  je  refterois  ;  ayez  la  générofité  de 
me  cacher  votre  amour.  Moi  qui  vous 
parle ,  je  me  ferois  un  fcrupule  de  vous 
dire  que  je  vous  aime  dans  les  difpofi- 
tions  où  vous  êtes  ;  l’aveu  de  mes  fçnti- 
mens  pourroit  expo  fer  votre  raifon  ;  8c  vous 
voyez  bien  auflï  que  je  vous  les  cache. 
Dorante. 

Ah  ,  ma  chere  Lifette  ;  que  viens-je 
d’entendre  !  tes  paroles  ont  un  feu  qui  me 
pénétré  ;  je  t’adore ,  je  te  refpeête.  Il  n’efl 
ni  rang ,  ni  naiffançe ,  ni  fortune  qui  ne  dif- 
paroilfe  devant  une  ame  comme  la  tienne  ; 
j’aurois  honte  que  mon  orgueil  tînt  encore 
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contre  toi  ;  8c  mon  cœur  8c  ma  main  t’ap- 
partiennent. 

S  i  L  v  i  A. 

En  vérité  ne  mériteriez- vous  pas  que 
je  les  prîiïe  ?  ne  faut-il  pas  être  bien  géné- 
reufe  pour  vous  dilîïmuler  le  plailîr  qu’ils 
me  font  ?  8c  croyez- vous  que  cela  puiflè 
durer  ? 

Dorante. 

Vous  m’aimez  donc  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Non ,  non  :  mais  û  vous  me  le  deman¬ 
dez  encore ,  tant-pis  pour  vous. 

Dorante. 

Vos  menaces  ne  me  font  point  de  peur. 

S  I  L  V  I  A. 

Et  Mario ,  vous  n’y  fongez  donc  plus  ? 
Dorante. 

Non ,  Lifette  ;  Mario  ne  m’allarme 
plus  ;  vous  ne  l’aimez  point  ;  vous  ne  pou¬ 
vez  plus  me  tromper  ;  vous  avez  le  cœur 
vrai  ;  vous  êtes  fenfible  à  ma  tendrelTe ,  je 
ne  fçaurois  en  douter  au  tranfport  qui  m’a 
pris ,  j’en  fuis  fûr  ;  &  vous  ne  fçauriez  plus 
m’ôter  cette  certitude-là. 

S  I  L  V  I  A. 

Oh  !  je  n’y  tâcherai  point ,  gardez-la  , 
nous  verrons  ce  que  vous  en  ferez. 

Dorante. 

Ne  confentez  -  vous  pas  d’être  à  moi? 

S  I  L  V  I  A, 
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SlL  VIA. 

Quoi  !  vous  m’épouferez  malgré  ce 
que  vous  êtes  ,  malgré  la  colere  d’uo 
pere ,  malgré  votre  fortune  ? 

Dorante. 

Mon  pere  me  pardonnera  dès  qu’il  vous 
aura  vue;  ma  fortune  nous  fuffit  à  tous 
deux  ;  &  le  mérite  vaut  bien  la  naiffan- 
ce  :  ne  difputons  point ,  car  je  ne  change¬ 
rai  jamais. 

S  I  L  V  I  A. 

Il  ne  changera  jamais  !  Sçavez-vous 
bien  que  vous  me  charmez.  Dorante. 

D  OR  A  NTE. 

Ne  gênez  donc  plus  votre  tendrelFe  >  <5c 
laiffez  -  la  répondre. .... 

Si  l  v  i  a. 

Enfin ,  j’en  fuis  venue  à  bout  :  vous, . . , 
vous  ne  changerez  jamais  ? 

Dorante. 

Non,  ma  chere  Lifette. 

S  I  L  V  I  A, 

Que  d’amour  ! 


J~ejeu  de  l Atnvitr» 
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SCENE  DERNIERE. 

M.  ORGON ,  SILVIA ,  DORANTE  » 
LISETTE,  ARLEQUIN,  MARIO. 

SlLVlA. 

AH  :  mon  pere ,  vous  avez  voulu  que 
je  fûiTe  à  Dorante ,  venez  voir  votre 
fille  vous  obéir  avec  plus  de  joye  qu’on 
n’en  eût  jamais. 

Dorante. 

Qu’entends-je î  vous,  fon  pere,  Mon» 
fieur  ? 

SlLVIA. 

Oui ,  Dorante ,  la  même  idée  de  nous 
connoître  nous  efl  venue  à  tous  deux  ; 
après  cela ,  je  n’ai  plus  rien  à  vous  dire  ; 
vous  m’aimez  ,  je  n’en  fçaurois  douter  : 
mais  à  votre  tour  jugez  de  mes  fentimens 
pour  vous;  jugez  du  cas  que  j’ai  fait  de 
votre  coeur  par  la  délicateffe  avec  laquel¬ 
le  j’ai  tâché  de  l’acquérir. 

M.  O  R  G  O  N. 

Connoiflèz-vous  cette  lettre-là  ?  voilà 
par  où  j’ai  appris  votre  déguifement  » 
qu’elle  n’a  pourtant  fçû  que  par  vous. 
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Dorante. 

Je  ne  fçaurois  vous  exprimer  mon 
bonheur ,  Madame  ;  mais  ce  qui  m’en¬ 
chante  le  plus  ,  ce  font  les  preuves  que  je 
.vous  ai  données  de  ma  tendrefle. 

M  a  r  ;  o. 

Dorante  me  pardonne  -  t’il  la  colere 
où  j’ai  mis  Bourguignon  ? 

Dorante. 

Il  ne  vous  la  pardonne  pas  il  vous  en 
remercie. 

Arlequin. 

De  la  joie ,  Madame  :  Vous  avez  perdu 
votre  rang  ;  mais  vous  n’êtes  point  à  plain¬ 
dre  ,  puifqu’Arlequin  vous  refte. 

Lisette. 

Belle  confolation  !  il  n’y  a  que  toi  qui 
gagne  à  cela. 

Arlequin. 

Je  n’y  perds  pas;  avant  notre  recon- 
noiflance ,  votre  dot  valoit  mieux  que 
vous  ;  à  préfent  vous  valez  mieux  que  vo¬ 
ire  dot.  Allons ,  faute  Marquis. 


APPROBATION. 

J’Ai  lû  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux,  une  Comédie 
qui  a  pour  titre ,  Le  Jeu  de  l'Amour  & 
du  Mazard ,  qui  doit  être  imprimée 
dans  le  Recueil  du  nouveau  Théâ¬ 
tre  Italien.  Fait  à  Paris  ce  2 1  Février 
1730. 

Danchet. 


NOUVEAU  THEATRE  ITALIEN. 


S  A  M  S  O  N> 

MIS  EN  VERS 

Par  le  Sieur  Romagnesi,' 

Repré  fente  pour  la  première  fois  le  2  S 
Février ,  par  les  Comédiens  Italiens 
ordinaires  de  Sa  Majejlé ,  fur  leur 
Théâtre  de  P  Hôtel  de  Bourgogne . 


,,  •  /  r  1 

A  PARIS  , 

Chez  B  ri  à  s  s  o n  ,  rue  Saint  Jacques  , 
à  la  Science. 


ACTE  V  R  S. 

PHANOR,  Roi  des  PWfiinf. 

SAMSON,  Juge  d’ijraël. 

EMANUEL,  pere  de  Samfon. 

D  A  L I L  A ,  Princejfe  parente  de 
Phaser. 

A  C  A  B ,  Général  de  l’Armée 
favori  de  Phanor. 

A  Z  A  E  L  ?  Confident  de  Samfon . 

A  RMI  LL  A Confidente  de  D  alita, 

Z  AME  C,  Capitaine  des  Gardes 
de  Phanor, 

ASCALON,  Efclave  d’Acafy. 
TROUPE,  Philiflins, 

La  Sceneeft  à  Gaza,  &  aux 
environs. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  un  bois ,  dans  l*en~ 
foncement  duquel  on  découvre  le 
Temple  de  Dagon . 

DALILA,  A  R  MI  LL  A; 

lRMILLA. 

t  r  e  ame  en  ce  moment  doit 
être  rafiiirée , 

alila,  nous  entrons  dans  la  forêt 
fa  crée  > 

t  vous  voyez  le  Temple  où  ja-* 
dis  nosayeux 
Itivoquoîent  en  tremblant  le  plus  grand  de  nos 
Dieux. 

Vos  foupirs  vont  ceffer  au  pied  du  Sanduaire* 
Offrez  un  (àcrifice  à  ce  Dieu  tutélaire  : 

Il  eft  dés  Philiflins  l'inébranlable  appui  ; 

Aij 


4  S  A  M  S  O  N. 

JEt  vos  vertus,  Princene,  obtiendront  tout  de  lu u 
D  A  L  I  L  A. 

Do  cet  azile  faint ,  l’approche  redoutable  » 
Augmente  les  remords  qui  preffent  le  cou¬ 
pable  , 

Mon  coeur,,  cher  Armilla ,  plein  de  trouble  & 
d’effroi  , 

N’ofe  invoquer  un  Dieu  dont  il  trahit  la  loi. 

Pour  diflîper  l’erreur  où  mon  ame  eft  tombée» 
De  la  Cour  de  Gaza  je  me  fuis  dérobée  ; 

Je  viens  par  tes  confeils  dans  ces  lieux  écartés  , 
Implorer  de  Dagon  les  fuprémes  bontés. 

Mais  comment  pourra- t-il  recevoir  mon  of¬ 
frande  , 

Si  je  crains  d’obtenir  ce  que  je  lui  demande  , 
ptfi  je  n  ofe  éteindre  un  feu  féditieux  ? 

Ah  !  lorfque  nous  offrons  un  facrifice  aux 
Dieux  , 

Notre  encens  les  offenfe  ,  à  moins  que  notre 
crime 

Par  nous-méme  immolé  ,  n’y  ferve  de  vidime# 
ARM  I  Lf  A. 

Que  dites-vous ,  Madame  ? 

PALIJLA. 

Hélas  ton  amitié  » 

Honore  mes  malheurs  d’une  tendre  pitié  : 

Mais  fi  tu  connoiftois  la  fource  de  ma  peine  » 
la  pitiç  ferpit  place  à  la  plus  jufte  haine. 

AR  M  ILL  A. 

Si  j’ofbis  pénétrer  au  fond  de  votre  cœur  y 
Je  croirois  que  d’Acab  vous  dédaignez  l’ardeur# 
Que  le  Roi  malgré  vous  ordonne  l’hymenée  , 
Dont  cet  iliuftre  amant  voit  enfin  la  journée  ; 
Oui  vous  êtes  fans  doute  infen/îble  a  fes  feux  , 
Et  votre  indifférence  eft  un  crime  à  vos  yeux. 
Mais  ceffez  d’en  rougir ,  la  vertu  la  plus  fainte  % 


S  A  M  S  O  N.  Y 

De  l’amour  à  fon  gré  ne  reçoit  pas  l’atteinte. 
DALI  LA. 

Armilla  ,  dans  un  coeur  que  la  vertu  conduit  » 
Sans  l’aide  du  penchant  le  devoir  le  produit, 
J’aurois  de  ce  héros  partagé  la  fendre^e  , 

Sans  les  égaremensd’uneindigne  foiblefTe  ; 

Ce  trille  cœur  qu’en  vain  il  a  voulu  toucher  , 
Aux  fers  d’un  autre  objet  ne  fe  peut  arracher. 

Et  quel  objet  encor  me  force  d’etre  ingrate  ? 
C’efl  pour  un  ennemi  que  mon  amour  éclate  ? 
Si  je  puis  me  réloudre  a  t’en  entretenir  , 

Je  ne  le  nommerai  que  pour  mieux  me  punir» 
ARMILLA. 

Confiez  a  ma  foi  le  feu  qui  vous  dévore. 

D  A  L  I  L  A. 

Hélas  !  c’efl:  un  Hébreu  que  ta  Princeffè  adore  ; 
Les  Dieux  peur  l'accabler  du  fort  le  plus  cruel  , 
En  ont  fait  triompher  le  fils  d’Emanuei. 
ARMILLA. 

Samfon  .... 

D  A  L  I  L  A. 

Oh  jour  fatal  :  malheureufe  viéloire  7 
Qui  d’Acab  triomphant  confacra  la  mémoire  5 
Les  Hébreux  furmomés  aux  champs  de  Sephala, 
Rendirent  par  fon  ordre  hommage  à  Daliia  : 
Pour  paroître  fenfîble  au  bonheur  de  nos  armes  , 
Je  parcourus  des  yeux  tous  ces  captifs  en  larmes> 
Le  dirai  -  je  ?  Un  d’entr’eux ,  qu’entouroient 
mille  dards , 

S’attira  malgré  moi  de  trop  tendres  regards; 

De  nos  Soldats  vainqueurs  il  bravoit  la  menace. 
Un  coup  d’œil  de  l’Hébreu  confondoit  leur 
audace. 

Ce  Guerrier  dont  le  fort  trahiffoit  la  valeur. 
Tout  captif  qu’il  étoit  me  parut  le  vainqueur. 
Hélas,  depuis  ce  teins,  inquiété,  abatue  , 

A  iij 


€  '  S  AMS  O  N. 

Mon  lâche  cœur  fe  livre  au  poifon  qui  le  tuèV 
Il  chérit  un  tourment  qu'il  de vroit  détefter , 

Et  même  l’accroîtroit ,  s'il  pouvoit  s’augmenter. 
Tout  éloigné  qu’il  eft  ,  cet  Hébreu  dans  mon 
ame  , 

Du  fond  de  fon  exil  lance  des  traits  de  flamme, 
Je  n’y  puis  oppofer  que  de  foibles  efforts 
Et  j’ai  prefque  perdu  le  fecours  des  remords  ! 
Non  ,  je  ne  ferai  point  éclater  dans  ce  Temple  , 
Des  crimes  dont  moi  feule  ai  pu  donner  l’e¬ 
xemple  ; 

Pour  éteindre  mes  feux  &  terminer  mes  jours  * 
A  mes  feules  douleurs  je  veux  avoir  recours. 

A  RM  IX  LA. 

Ah  !  du  Ciel  offenfé  n’irritez  point  la  haine  ! 
La  main  feule  d’un  Dieu  peut  brifer  votre  chaîne* 
Hâtez-vous  d’implorer  le  fecours  de  Dagon , 
Moins  pour  aimer  Acab ,  que  pour  haïr  Samfon* 
Quoi,  du  fang  de  nos  Rois  Dalila  defcendue. 
Sur  un  Hébreu  prophane  ofe  porter  la  vire  ? 
Que  la  honte  du  moinsau  fond  de.votre  cœur , 
Au  défaut  des  remords  combatte  votre  ardeur.# 
DALI  L  A. 

Non,  c’efl  à  ma  vertu, d’en  difliper  le  charme. 
Ne  me  reproche  plus  un  penchant  qui  t’allarme, 
LaifTe  le  tems  d’agir,  à  ton  zèle  ,  à  mes  foins  , 
D’un  heureux  changement  tes  yeux  feront  té¬ 
moins. 

Garde  bien  mon  fecret,  toi  feule  en  es  inftruite  . 
Si  cet  Hébreu .  ...  .  grands  Dieux  où  ferois-qe 
réduite  î 

Fuis  amour  ,  que  tes  traits  fur  d’autres  malheu¬ 
reux  , 

Exercent  loin  de  moi  ton  pouvoir  rigoureux  ; 
A  tes  trompeurs  appas ,  Dalila  fe  refufe  ; 

En  vain  de  tes  erreurs  nous  te  croyons  l’exctifef 


S  A  M  S  O  N. 


? 


Nos  foibles  cœurs  en  vain  cherchent  à  s’abufer  * 
Ton  coupable  afcendant  ne  peut  les  excufer. 

Viens,  ne  retardons  plus  cet  heureux  facrifi ce  * 
Sui  moi,  que  de  nos  vœux  ce  Temple  retentiffè. 
Tu  m’y  verras  reprendre  un  cœur  tout  Philiftin* 
Et  recouvrer  ma  gloire  en  dépit  du  deftin. 


SCENE  IL 

samso;n,  azael, 

A  Z  A  E  L. 

E  ne  font  point  Seigneur  les  périls  de  la 
chaffe  , 


Qui  doivent  de  Samfon  éternifer  l'audace  ; 

Ees  monftres  de  ces  bois  deshonorent  vos  coups  * 
Domptez  des  ennemis  qui  foient  dignes  de  vous® 
La  force  dont  le  Ciel  arma  votre  courage , 
Peut-elle  nous  laiffer  gémir  dans  l’efclavage  ? 
Quoi ,  vous  abandonnez  à  la  honte  des  fers  , 

Le  peuple  du  vrai  Dieu  qui  forma  l’Univers  ! 

Vous  faites  plus’;  vos  feux  pour  une  Philiftine* 
Pour  Tarn natée  enfin ,  fcellent  notre  ruine  ; 
Quand  vous  pourriez  Seigneur  par  d’illuftres  ex¬ 
ploits  * 

Helevernotre  efpoir ,  nos  Autels  &nosLoîx» 

S  A  M  S  O  N. 

Dans  vos  calamités  que  pouvez  vous  attendre , 
D’un  captif  malheureux  qui  n’a  pu  vous  défen¬ 
dre  ? 

Sous  les  poids  de  leurs  fers  les  Hébreux  languif- 
fans 

Feroient  pour  les  brifèr  des  efforts  impuiffons* 

A  iiij 


8  S  A  M  S  O  N. 

Nous  étions  tous  élus,  chers  Hébreux,  mais 
nos  crimes  , 

Sous  nos  pas  égarés  ont  ouvert  des  abyfmes , 

Et  les  bras  enchaînés  nous  voyons  triompher. 
Des  monftres,  que  par  nous,  Dieu  vouloii 
étouffer. 

Peuples  ,  n’alpirez  plus  à  ces  douceurs  parfaites , 
Dont  vous  a  voit  fiatez  la  voix  de  nos  Prophètes, 
Notre  endurcillèment  a  fçù  la  démentir , 

Que  nos  cœurs  foient  du  moins  ouverts  au  re¬ 
pentir. 

Du  Dieu  qui  nous  punit  refpedons  la  puiffance  : 
J’éprouve  en  l’adorant  les  traits  de  fa  vengeance. 
Et  je  ne  porterois  que  des  coups  criminels  , 

Si  je  les  oppofois  aux  decrets  éternels. 
AZAEL, 

Ce  n’eft  point  s’oppofer  aux  volontés  céleftes. 
Que  fauver  d’Ifrael  les  déplorables  reftes  ; 

Et  cette  ina&ion  où  nous  languirons  tous , 

De  ce  Dieu  qui  nous  frape,  entretient  le  cour¬ 
roux. 

S’il  faut  un  repentir  pour  fléchir  fa  Juflice  * 
Croyez  qu  il  faut  suffi  que  notre  zèle  agiiïe , 
Que  l’unique  moyen  de  terminer  nos  maux  , 

EU  d’appaifer  le  Ciel  à  force  de  travaux, 

S  A  M  S  O  N. 

On  le  peut  adoucir  quand  fon  courroux  me¬ 
nace  ; 

Mais  dans  le  tems  quil  frape  il  ne  fait  plus  de 
grâce  * 

Et  lorfqu  il  nous  punit,  fes  juftes  châtimens, 
Ainfi  que  nos  erreurs  doivent  avoir  leurs  tems» 
Sa  main  nous  fait  fubir  un  joug  qui  nous  accable, 
Fléchiflons  Azaël ,  c’eft  l’emploi  du  coupable. 
Le  Roi  des  Philiftins,  Phanor,  eft  trop  puiflant * 
11  obferve  nos  pas  d’un  regard  menaçant  i 


S  A  M  S  O  N,  *9 

Et  des  moindresprojets ,  la  trame  découverte. 
Des  Hébreux  délarmés  acheveroit  la  perter , 
AZAEL 
Seigneur. ...  . 

S  A  M  S  O  N. 

Laifle-moi  feul  un  moment  en  ces  lieux  y 
Je  fens  qu’un  doux  fommeil  apefantit  mes  yeux» 
Cherchons  à  la  fraîcheur  de  ce  fombre  bocage  > 
Une  tranquillité  dont  j’ai  perdu  l’ufage; 

Et  fous  cet  Olivier,  /îmbole  de  la  paix  , 

Dans  le  fein  du  repos  ,  goûtons-en  les  attraits* 


SCENE  III. 

S  A  M  S  O  N  ,  une  voix » 

La  Voix.,  Cantate » 

LA  gloire  en  d’autres  lieux  t’appelle  , 

Samfon,  brife  ton  arc  ,  abandonne  ces  bois  ; 
Que  fans  tarder  le  Philiftin  rebelle  , 

De  ton  bras  triomphant  éprouve  tout  le  poids* 
Que  ton  coeur  à  ce  bruit  de  guerre.  »  • 

A  ces  éclairs. . .  A  ce  tonnerre.  •  . 

Du  Ciel  reconnoifle  la  voix. 

Et  que  cet  Olivier  paifîble , 

Difparoifle  à  l’alped  terrible , 

De  ce  laurier ,  garant  de  tes  exploits* 


SAMSO  N. 


IÔ 


SCENE  IV. 

S  A  M  S  O  N  feut. 

Dieu  !  quelle  voix  s’eft  fait  entendre  * 
Quels  en  font  les  divins  appas , 

Et  quelle  ardeur  pour  les  combats  , 

'Dans  mes  efprits  vient-elle  de  répandre? 
Cherchons  la  gloire  ou  le  trépas  , 

Samfon  c’eft  trop  long- teins  lufpendre  j 
Les  coups  que  doit  porter  ton  bras. 

.  # 

Mais  d’un  longe  l’image  vaine  , 

N  e  féduit-elle  point  mes  fens  ? 

Non  ,  le  tranfport  que  je  reflens, 

D’un  vrai  prodige  eft  la  preuve  certaine» 

Et  je  viens  d’oui r  des  accens , 

Dont  mon  ame  ne  peut  qu’à  peine  > 
Soutenir  les  charmes  puiflàns  ! 

# 

Quel  efl  donc  ce  nouveau  fpeâacle  ï 
Et  comment  fous  un  Olivier, 

Me  vois-je  à  l’ombre  d’un  Laurier  ? 

N’en  doutons  plus,  augufte,  faint  oracle > 
M’eft-il  permis  de  vous  nier, 

Lorfqu’en  produifant  un  miracle  , 

Dieu  daigne  vous  juftifier  î 

*îî 

Exécute  ce  qu’on  t’ordonne. 

Quitte  la  chaffe  &  les  forets  , 

Ce  Dieu  te  fournira  des  traits , 

Contre  un  tyran  que  fa  main  t’abandonne  j  x 


S  A  M  S  O  N. 

Maïs  fonge  que  les  plus  hauts  faits  > 

Doivent  mériter  la  couronne  , 

Qui  t’honore  avant  ton  (uccès. 

Croiftez  toujours  brillant  feuillage. 

Que  fur  mes  belliqueux  travaux  , 

S’étendent  vos  divins  rameaux  ; 

Vous  Philiftins,  redoutez-en  l’ombrage  , 

Oui  >  votre  (ang  à  longs  ruiffeaux , 

Doit  accomplir  l’heureux  préfage. 

Que  me  donnent  .de  tels  Drapeaux. 

>  —F— . . -- 

S  CENE  V. 

SAMSON,  A  Z  A  E  L. 

A  Z  A  E  L. 

AH  !  Seigneur  pardonnez  à  l’ardeur  de  mon 
zèle , 

L’éclat  de  votre  voix  en  ces  lieux  me  rappelle* 
Mais  eft-ce  bien  Samfon  qui  paroît  devant  moif 
Sa  démarche  ,  fon  front ,  glacent  mon  cœur 
d’effroi , 

*ïl  paroît-animé  d’un  courroux  magnanime  , 

Et  tout  prêt  à  brifer  le  joug  qui  nous  opprime  \ 
Son  arc  &  fon  carquois ,  difperfés  loin  de  lui..* 
S  A  M  S  O  N. 

Ifraël,  tes  malheurs  finiflènt  aujourd’hui; 

Je  ne  m’étonne  point  de  ta  (urprife  extrême, 
Samfon  en  ce  moment  fe  méconnoît  lui-même. 
Oui ,  de  l’efprit  Divin  ton  Maître  eft  agité  , 

Cher  Azaël  ,  prens  part  à  ma  félicité. 

Une  voix  qui  du  Ciel  fans  doute  eft  l’interprète  5. 


il  S  A  M  S  O  N. 

Des  cruels  Philiftins  m’a  promis  la  défaite. 
Pour  vous  en  affranchir  Dieu  ne  veut  qu’un 
Guerrier  , 

Il  a  choifi  mon  bras  &  foudain  ce  Laurier, 

Au  fon  de  la  trompette,  aux  éclats  du  tonnerre, 
Pour  couronner  mon  front  eft  forti  de  la  terre. 
A  Z  A  E  L. 

Ce  miracle  promet  de  changer  nos  deftins , 
SAMSON, 

Pour  en  être  allurés ,  cherchons  les  Philiftins# 


SCENE  VL 

AR  MI LL A  L’E  S  G  L  AVE  D’ACAB. 
L’ES  CL  A  VE. 

AU  fecours ,  au  voleur ,  au  meurtre  ;  mifé- 
r  able. 

Je  fuis  perdu,  fuyons  ce  monftre  épouvantable. 

A  R  M  I  L  L  A. 

Ah,  mon  cher, att end s-moiv 

L’ESCLAVE. 

Je  t’attends  au  logis  , 

Si  je  puis  l’attraper. 

SCENE  VIL 

DALI  LA,  dans  la  Coiiltjfe • 

Iel  écoutez  mes  cris , 

Sauvez-moi  du  péril  qui  menace  ma  vie  ! 


S  A  M  S  O  N. 


*  J 


SCENE  V  1 1 L 

SAM  SON,  DALILA. 

S  A  M  S  O  N. 

E  quel  bruit  ?... 

DALILA. 

Ali  Seigneur  !  d’un  Lion  pourfiiivie  •  •  « 
S  A  M  S  O  N. 

Ne  craignez  tien, Madame ,  &  ne  me  quittez  pas. 
Ce  montre  va  périr  fous  l’effort  de  mon  bras. 
Tombe  ,  meurs  :  *  ç’en  efl  fait.  Raffurez-vous, 
Madame, 

Baniffez  la  frayeur  qui  faififfoit  votre  ame  ; 
Vous  pouvez  a  ioifir  contempler  à  vos  pieds  , 
Ce  tiran  des  forets  qu’à  l’inftant  vous  fuyez. 
DALILA. 

Quoi ,  mon  Libérateur. . .  Ah  !  malheureufe ,  ou 
fuis -je  ? 

C’eft  Samfon  que  je  vois  !  Quel  eft  donc  ce  pro¬ 
dige  ? 

Juftes  Dieux  dont  mes  cris  imploroient  le  (e- 
cours  , 

Quel  bras  choifiilez-vous  pour  conlerver  mei 
jours  ! 

S  A  M  S  O  N. 

Quel  éclat ,  quels  attraits  frappent  ici  ma  vue  , 
Et  pénétrent  mon  fein  d’une  ardeur  inconnue  ! 
Var  quel  événement  ces  lieux  inhabités  , 
Offrent-ils  à  mes  yeux  de  ti  rares  beautés  ? 


Il  combat  le  Lion  &  le  tue. 


*4t  S  A  M  S  O  N. 

D  A  L  I  L  A. 

L'étonnement  fuccede  aux  plus  vives  alkrmes , 
Quoi  Seigneur  un  mortel  fans  fecours  &  fans 
armes  , 

A-t’il  pu  me  fauver  de  cet  affreux  danger  , 
Qu’avec  moi  ,  fa  valeur  lui  faifoit  partager  ! 
Veiilai-je  ?  où  mesefprits  abufés  par  un  fonge..* 
à  fart. 

Dans  quels  nouveaux  malheurs  Ton  afpeél  me 
replonge  ! 

S  A  MS  O  N» 

Non  Madame,  un  mortel  ne  doit  point  afpirer. 
Au  triomphe  éclatant  qui  vient  de  m’honorer  ; 
Le  Ciel  dont  la  faveur  fecondoit  mon  courage  * 
A  voulu  conferver  fou  plus  parfait  ouvrage. 
DALILA. 

£eux  que  le  Ciel  choifît  pour  de  pareils  ex¬ 
ploits. 

Doivent  s’enorgueillir  de  l’honneur  de  fbn 
choix  : 

Et  j’avouerai.  Seigneur,  que  ma  reconnoiffance. 
Se  partage  entre  vous  &  la  Toute-puiflance. 
Quand  on  a  vu  combattre  avec  tant  de  valeur  > 
Pourroit-on  refufer  fon  hommage  au  vainqueur  ! 
Que  ne  puis- je  égaler  en  un  jour  fî  proj ice  , 

La  louange  au  Héros  ,  &  le  prix  au  lèrvice. 

S  A  M  S  O  N. 

Un  (eul  de  vos  regards  fufht  pour  l’acquitter , 
Quel  prix  plus  glorieux  pourroit-on  fouhaiter  ï 
Jamais  tant  "de  beautés  .... 

DALILA. 

Il  faut  que  je  vous  quitte  % 
*  Seigneur,  à  quelques  pas  j’avois  laiïïema  fuite; 
Nous  allons  à  Gaza  ,  rendre  grâces  aux  Dieux* 


•  La  fuite  de  la  Princeflè  paroîr. 


$  A  M  S  Ô  N.  if 

Des  jours  que  m’a  fauves  ce  bras  viftorienx , 

Et  j’obtiendrai  du  Roi  que  fur  vous  il  répande  , 
Tous  les  bienfaits  qu’exige  une  aétion  fi  grande. 
SAM  S  O  N. 

Que  pourroit-il  m’offrir  qui  flatâtmon  efpoir  ? 
Madame,  mon  bonheur  n’eft  que  votre  pouvoir. 

Ah  ne  détournez  point  une  fi  cher  vue  ! 

Si  je  cède  aux  tranfports  d'une  ardeur  imprévue  , 
Ce  n’eft  point  par  l’orgueil  d’avoir  fauvé  vos 
jours , 

Que  des  miens  à  vos  pieds  je  confâcre  le  cours# 
Malgré  moi ,  j’obéis  à  la  flamme  rapide , 

Qui  meme  en  me  guidant ,  m’arrête  &  m’inti¬ 
mide  , 

Je  vous  demande  un  cœur  que  je  n’ofe  efpérer. 
Mais  c’eft  l’unique  prix  où  je  puille  afpirer. 

D  AL  IL  A. 

Pour  étouffer  des  feux  qu’à  regret  je  vois  naître, 
Seigneur,il  me  fuffit  de  me  faire  connoître  ; 

Je  ne  vous  dirai  point  que  par  les  droits  du 
fang? 

Dalila  doit  prétendre  au  plus  illuftrerang  , 

Et  que  je  ne  fçaurois  difpofer  de  moi-même  , 
Sans  confulter  du  Roi  la  volonté  fuprême  ; 

Des  obftacles  plus  forts  s’oppofent  à  vos  vœux , 
Et  les  Loix  pour  jamais  nousféparent  tous  deux  : 
Des  Hébreux,  avec  nous  l’alliance  eft  bannie. 
Le  Roi  nous  la  défend. 

S  A  M  S  O  N. 

Eh  quoi  ,  là  tirannie 

NVt’elle  pas  encore  affouvi  fes  rigueurs , 

Et  prétend-elle  aufli  s’étendre  fur  les  cœurs  ? 

Je  brave  les  decrets  de  cette  Loi  barbare , 

Et  la  révoque  enfin,  puifqu’elle  nous  fépare. 

Rafsûrez-vous  Madame,  &  fçachez  que  Samfon, 
Ne  feroit  point  de  honte  au  plus  illuftre  nom  : 


xé  SAMSON, 

Si  du  fier  Philiflin  ,  ma  race  eft  oppreftee  , 

Si  le  Ciel  a  détruit  ma  fortune  pailée , 

De  fa  punition  le  cours  eft  limité  , 

Il  nous  guide  par  elle  à  la  félicité. 

Ne  me  regardez  point  languiftànt  dans  les  chaî¬ 
nes  , 

Trop  de  jours  malheureux  ont  éclairé  mes  pei¬ 
nes  ; . 

Elles  ceflent  enfin  ;  &  l'amour,  &  mon  bras. 
Vous  feront  un  deftin  digrne  de  vos  appas, 

D  A  L  ï  L  A. 

Cet  amour  ne  feroit  qu’une  fource  de  crimes, 
Tousdeux  nous  brûlerions  de  feux  illégitimes; 
Quand  la  Religion  s’oppofeànos  defirs  , 

Nous  devons  étouffer  des  criminels  loupirs. 

Je  vous  dirai  bien  plus  ,  vous  voyez  la  journée. 
Qui  d’ Acab  à  mon  fort  unit  la  deftinée , 

Un  ordre  fouverain  m’a  forcée  à  ce  choix, 
SAMSON. 

Ce  fons  là  vos  devoirs ,  votre  rang,  &  vos  loîx, 
Vousépoufez  Acab!  Ah  vous  deviez.  Madame, 
Sans  chercher  de  détour  m’oppofer  cette  flamme. 
Votre  coeur  étoit  libre ,  il  s’eft  laiffé  toucher  , 
Quel  droit aurois-je  hélas,  de  vous  rien  repro¬ 
cher, 

DALI  L  A, 

Que  vous  connoiflez  mal  le  fond  de  ma  penfee  ; 
Plût  aux  Dieux  que  pour  lui  mon  ame  fût  bleffée* 
Ou  que  libre  du  moins  de  difpofer  de  moi , 

Je  pufle  avec  mon  coeur  donner  aufli  ma  foi! 
Mais  Seigneur  ,  ma  naiffance  autrement  Clf 
ordonne  , 

Elle  a  mis  Dalila  trop  près  de  la  couronne  , 

Et  vous  n’ignorez  pas  que  dans  ce  haut  éclat , 
Nous  fervons  de  vidime  aux  intérêts  d’Etat. 

J’y  dois  ctre  attentive,  &  j  en  donne  un  exemple. 


Que 
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Que  d’un  oeil  fatisfait  tout  l’Empire  contemple. 
En  effet  ,  fi  Ton  doit  attacher  des  vertus , 

Aux  égards ,  aux  devoirs  ,  qui  nous  coûtent  le 
plus ,■ 

Jamais  d’aucun  effort  la  gloire  coniacrée  , 

Ne  mérita  Seigneur  ,  d'être  plus  admirée. 

J?en  dis  trop  ,  &  ce  foin  de  calmer  votre  efprit 
Marque  un  tendre  penchant  dont  la  vertu  rougit; 
Mais  tant  d cvénemens  confondent  ma  prudence. 
Mon  malheur  me  pourfuit  avec  tant  de  confi- 
tance  : 

Un  Aflre  fi  cruel  s*oppofeà  mes  projets  , 

Que  l’on  doit  pardonner  l’aveu  que  je  vous  fais. 
Oui  Seigneur  ,  je  vous  vis  après  cette  défaite  , 
Qui  des  Hébreux  vaincus  entraîna  la  retraite  t 
Depuis  ce  trifte  jour  je  n’ai  pû  parvenir 
A  chaffer  de  mon  cœur  un  fatal  fou  venir  r 
A  l’inflant,  de  nos  Dieux  j’implorois  l’afliftance* 
Je  les  priois  d’éteindre  un  feu  qui  les  offenfe  ; 
Mais  hélas  r  pour  tout  fruit  d’un  encens  malheu¬ 
reux  ; 

Samfon  me  voit ,  me  fauve ,  &  devient  amou~ 
reux. 

SAMSON, 

Ah  Princefïe.  .  .  „ 

DALI  LA. 

Ecoutez  :  qu’un  éternel  filence  * 
De  votre  amour  nariïànt  étouffe  l’elpérance  , 
Qu’un  tel  aveu ,  Seigneur,  m’acquitte  pour  tou¬ 
jours 

Et  de  votre  tendreiïe ,  &  de  votre  fecours  r 
Il  ne  fort  qu’à  regret  d’une  timide  bouche  r 
Mais  je  vous  le  devois  puifqu’enfin  il  vous 
touche  ÿ 

Duffai-je  même  y  prendre  un  plaiffr  féduéleu^ 
Je  devois  ce  triomphe  à  mon  libérateur. 

B 
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Toutefois  s’il  m’eftime  &  veut  que  j’y  fiirvive 
Jlne  me  verra  plus...  &  vous  que  l’on  me  fuive* 
Elle  fort. 

S  A  M  S  O  N. 

Quoi  vous  m’aimiez ,  Madame..., 

SCENE  IX. 

S  A  M  S  O  N-,  fwl. 

El  Lie  quitte  ces  lieux  r 
C’efl  a  moi  d’aflurer  le  bonheur  de  mes  feux. 

Ah  !  puifque  ma  Princeiïe  à  mes  vœux  eil  fen~ 
fible ,, 

Pour  obtenir  fa  main  tout  me  fera  poffible  9 
Je  cours  y  travailler,  &  je  veux  que  le  Roi 
Lui  faffe  dès  ce  jour  un  devoir  d’étre.  à  moi. 

S’il  m’ofe  refufer  ,  qu’il  craigne  ma  vengeance  , 
Lui,  tous  les  malheureux  qui  prendront  fa  dé- 
fenle. 

Acab ,  renonce  au  bien  qui  t’ étoit  deftiné  : 

Le  nom  d’époux  n’efl  dû  qu’à  l’amant  fortuné. 

Mais  il  faut  donc  trahir  l’elpoir  de  Tamnatée  ? 
D’un  hymen  folemnel  mon  pere  l’a  flattée, 

Un  pareil  changement. . .  . .  n’importe,  évî~ 
tons-la  , 

Pourrois-je  balancer  entre  elle  &  Dalila. 

Jlfiru 


SAM  son; 


i’9 

SCENE  X. 

ARMILLA,  L’ESCLAVE  D’ACAB. 
ARMILLA. 

AH  nous  Tommes  enfin  échapés  à  fa  rage , 

Il  ne  nous  pourfuit  plus. 

L’ESCLAVE. 

L’effort  de  mon  courage 
Eût  fans  doute  arreté  la  fougue  de  fes  pas  £ 

Mais  je  n’ai  pas  voulu  hazarder  tes  appas. 

ARMILLA. 

Tu  crois  te  difculper  par  une  vaine  excufe  % 

Ne  t’ai-je  pas  vû  fuir  l 

L’ESCLA  VE. 

Bon  c’étoit  une  rufè 
Pour  l’attirer  à  moi. 

ARMILLA. 

Quel  fera  fon  deftin, 

Çhere  Maitreïïe  hélas  ! 

L’ESCLAVE. 

Ce  lion  inhumain  y 

Sans  avoir  nul  égard  à  la  foi  qui  l’engage  r 
Aura  d’un  coup  de  dent ,  caffé  fon  mariage  ;; 

Je  pleure  amèrement  fon  deftin  rigoureux  * 

Mais  je  ne  pouvois  pas  vous  fauver  toutes  deux* 
ARMILLA. 

Il  te  fîedbien  4e  faire  ençor  le  magnanime  J 

Bij 
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Tu  crois  donc  par  la  fuite  acquérir  mon  ef* 
£  ^  time? 

11  falloit  du  lion  combattre  la  fureur  , 

Oppofer  à  fa  rage  une  maie  vigueur; 

Te  livrer  à  fes  coups  pour  ïâuver  ma  mai- 
trelfe. 

L’ESCLAVE. 

Compte  fur  ma  valeur  comme  fur  mon  adreffe > 

Si  jamais  il  revient . que  ne  puis -je  à 

préfent 

Le  tenir  tête  à  tête,  &d’un  bras  pourfendant*.  •  * 
*  Ohimé. 

^  ARM  ILLA, 

Qu’as-tu  donc  ? 

L’ESCLAVE. 

Le  voici. 

ARMILLA. 

Je  fiiis  morte* 
L’ESCLAVE. 

Je  n’en  vaut  guéres  mieux. 

ARMILLA. 

La  frayeur  me  tranfporte* 

Au  fecôurs. . .  » 

L’ESCLAVE. 

Eh  paix  donc,  tu  vas  le  réveiller» 

Il  s’agit  de  s’enfuir ,  &  non  de  babiller. 

ARMILLA. 

Sa  gueule  elt  toute  en  fang. 

L’ESCLAVE. 

Vraiment  il  fort  de  table  * 
Et  fait  un  ilbmme  après. 

ARMILLA. 

O  de  Ain  favorable , 

II  eft  mort  !  quelle  main  a  pu  le  terraflei  î 
*  Appercevant  l*Lioa  mort. 
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L’ESCLAVE. 

AVi  c’eft  moi  qui  l’aurai  tué  fans  y  pefifcr  ; 

Mais  l’eft-il  bien  aulfi  ?  car. . . .  quelquefois. . .  « 
ARMILLA. 

Regarde 

L’ESCLAVE. 

Oh  non  ,  quand  j’ai  vaincu  je  méprife. 
ARMILLA. 

Prens  garde  , 

II  vient  de  remuer. 

L’ESCLAVE. 

Quoi  ,  que  dis-tu  ? 
ARMILLA. 

Non ,  non  ; 

Je  me  trompois. 

L’ESCLAVJE. 

Peut-être  eft-ce  un  j'ufte  foupçon  ï 
ARMILLA. 

Je  m’abufois ,  te  dis-je. 

L’ESCLAVE. 

Ah  !  tant  mieux  ;  mon  courage 
Ne  fçauroit  s’amufer  deux  fois  au  même  ou¬ 
vrage  ; 

Je  Taurois  laifle  là. 

ARMILLA. 

Je  ne  vois-  nul  débris  , 

Nulles  traces. . . . 

L’ESCLAVE. 

Vraiment,  il  mange  les  habits 
Avec  le  refle» 

ARMILLA. 

Hélas  î  qu’eft-elle  devenue  ? 
L’ESCLAVE. 

Elle  efi  en  racourci  dans  fa  pance  velue  ; 

Il  nous  l’aura  croquée,  &  pour  punition  y 
Le  gourmand  fera  mort  d'une  indigeAioï%> 


I 

si  SAMSON. 

Mais  je  veux  la  venger  ,  comme  époufe  future 
D’Acab  mon  maître, 

ARMILLA, 

Quoi  ? 

LrESC  LAVE. 

Je  vais  couper  fa  hure  y 
Ln  porter  en  triomphe  au  Palais ,  &  de-ià  , 

J'en  veux  faire  une  daube  ,  y  mettre.  ...  *  qui 
va  là.? 

Comment  tu  n’es  pas  mort  ?  Ah  la  maudite 
bête  ! 

Ma  foi  nous  ferons  mieux  de  lui  laiiîer  fa  tête. 

*  Le  Lion  remue*. 


Tin  du  premier  A  die. 


S  A  M  S  O  N. 
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ACTE  SECOND 

SCENE  PREMIERE. 


D  AL  IL  A  y  ACAB. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Palais  du  Roi 
des  Philiftins* 

A  CAB. 

E  T  T  E  fombre  triftefïè  où  je  vois  votre 


cœur  , 


Boit-elle  empoifonner  un  fi  parfait  bonheur  ? 
Charmante  Dalila  ,  que  votre  trouhle  cefle  , 

Et  paroîfïèz  du  moins  approuver  ma  tendrefïè  ; 
Acab  va  recevoir  aux  pieds  de  nos  Autels , 

Une  main  qui  leleve  au-defîiis  des  mortels. 

Pour  rendre  ma  fortune  &  ma  gloire  achevée* 
Il  manque  àma  valeur  de  vous  avoir  fauvée  , 
Je  le  fçais  ,  mais  le  fort  que  j’éprouve  fî  doux  y 
ipuifa  les  faveurs  en  me  donnant  à  vous. 


DALILA. 


Aux  plus  parfaits  plaiiirs  fuccedent  les  allarmes. 
Ce  jour  d’un  doux  hymen  vous  promettoit  les 


charmes , 


'Mars  je  crains  que  Samfon  guidé  par  fa  fureur  . 
Ne  le  rempliffe  hélas  de  tumulte  &  cfhorreur. 


ACAB. 


Que  pourrait  cet  Hébreu,  quelle  eft  fon  efpé- 
rance# 


D  AL  IL  A. 

Il  exige  du  Roi ,  ma  main  pour  récompenfe  , 

Et  de  tout  autre  prix  Ton  courage  bleflê ,. 

Menace  de  venger  fon  amour  offenfe. 

AC  A  B. 

L’infolent  ,  jufqu’à  vous  éleve  fon  audace! 

Quel  que  foit  fon  fervice  un  tel  orgueil  l’efface;, 
Qu’il  tremble . Mais  Madame  r  avec  tran¬ 

quillité. 

Vous  m’annoncez  l’excès  de  là  témérité  ; 

Cet  affront  cependant  comme  moi  vous  offenfe  y 
Et  loin  que  votre  gloire  en  preffe  la  vengeance  r 
Je  ne  remarque  en  vous  aucune  émotion1 , 

Vous  femblez  approuver  fa  folle  pafïion. 

Ah  rafîiirez  du  moins  ma  tendreffe  allarmée  , 
Ou  contre  cet  Hébreu  ma  colère  allumée.  .  .  „ 
Madame  pardonnez  à  ces  tranfports  jaloux  . 

Et  de  ces  yeux  charmans  modérez  le  courroux  ; 
Je  fçais  que  mes  foupçons  vous  feroieat  une 
injure  ; 

Je  ne  puis  me  réfoudre  à  vous  croire  parjure  ; 
Non ,  vous  ne  l’êtes  point  ;  un  cœur  né  ver* 
tueux , 

Jufques  dans  le  tombeau  porte  fes  premiers  feux. 
DALI  LA. 

Quelle  efi  cette  raifon  qui  vous  oblige  à  croire. 
Que  mon  amour  pour  vous  intérefle  ma  gloire  ? 
Il  eft  vrai ,  j’obéis  aux  volontés  du  Roi , 
Lorfqu’en  votre  faveur  il  exigea  ma  foi* 

Mais  aux  empreflemens  que  vous  fîtes  parokre , 
Je  ne  refïentis  point  ceux  que  l’amour  fait  naître  r 
Vous  même  mille  fois  me  peignant  votre  ardeur. 
Vous  m’avez  reproché  l’excès  de  ma  tiédeur  : 

Et  s’il  faut  fans  détour  que  ma  bouche  s’exprime. 
Vos  foins  les  plus  j>reffans  n’ont  eu  que  mon 
eûime; 


D’un 


samson:  if 

D’un  œil  indifférent  je  vois  votre  ioupçon  , 
Puifque  fans  fous  trahir  je  puis  aimer  Samfon. 
A  C  A  B. 

Vous  l’aimez  ,  juftes  Dieux  !  quelle  eft  mon 
infortune  ! 

D  A  L  I  L  A. 

Etouffons  s’il  fe  peut  une  flamme  importune  ; 
Pour  venger  ton  amour  j’immolerai  le  mien. 
Imite  mon  exemple  en  immolant  le  tien  : 

Ne  nous  arrêtons  point  à  d’inutiles  plaintes. 

A  C  A  B. 

Voilà  donc  le  malheur  que  préfageoient  mes 
craintes  ; 

Quoi  vous  êtes  fenfible  &  torique  vous  aimez  » 
Par  un  autre  que  moi  vos  feux  fan  allumez? 
C’étoit  pour  un  rivai  que  brilioient  tant  de 
charmes , 

Ils  ne  me  réfervoient  que  d'affreufes  aliarmes  1 
Oui  je  ne  fçais  que  trop  qu’en  vous  donnant 
à  moi , 

Ce  ne  fut  point  l’amour  qui  vous  en  fit  la  loi. 
J’efpérois  par  mes  foins ,  par  ma  perfévérance , 
Vaincre  cette  froideur,  feul  fruit  de  ma  cons¬ 
tance. 

Dieux  faut-il  qu’un  Hébreux  qu’a  fufcité  le  fort. 
Ne  conferve  vos  jours  quen  me  donnant  la 
mort  ! 

Vous  aimez  cet  efclave  ,  eut  -  on  jamais  pu 
croire , 

Qu’un  triomphe  pareil  honora  fa  vi&oire  ! 

Ah  Madame  ,  ce  cœur  fi  long-tems  attendu , 
Aux  vœux  d’un  autre  amant  peut- il  s’être  rendu? 
D  A  L  I L  A. 

Acab  de  notre  cœur  les  mouvemens rapides  , 
Naiffent  des  pallions  qui  leur  fervent  de  guides  » 
Sur  nos  foibies  eiprits  leur  empire  abfolu  f 
Samfon ,  C 
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Malgré  tous  nos  efforts  a  toujours  prévalu# 

Pour  l’un  indifïérens,  pour  l’autre  pleins  de 
flammes , 

Nous  ne  difpofons  point  du  penchant  de  nos 
âmes  , 

Sous  les  traits  de  l’Amour  lorfque  nous  fléchif- 
fons , 

Ce  Dieu  nomme  l’objef ,  &  nous  obéiffons. 

Refpeélez  toutefois  une  illuflre  foibleiïe  , 
J’en  ferois  vanité  fans  nos  Loix  quelle  bleiïè ; 
Le  Juge  d’Ifraëi  avant  d’être  opprimé  , 

Eût  offert  un  haut  rang  à  qui  i’auroit  aimé. 

Mais  il  vient  en  ces  lieux  :  Phanor  le  veut 
entendre  , 

En  ce  funefte  état  quel  parti  puis-je  prendre  ? 

A  C  A  B. 

Le  mien  eft  pris ,  Madame,  &  je  dois  en  ce  jour 
Immoler  mon  rival  &  non  pas  mon  amour, 

*  Voyez  couler  le  (ang*  .... 

D  A  L  I  L  A. 

Que  veux-tu  faire  ?  arrête  , 
Sui  me  pas,  viens  fçavoir  ce  que  le  fort  t’apprête, 
A  C  A  B. 

Qu’il  me  foit  favorable ,  ou  mon  bras  à  vos 
yeux 

Perce  de  mille  coups  un  rival  odieux. 

*  Appercevant  Samfon. 


S  A  M  S  O  N. 
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SCENE  IL 

E  M  A  N  U  E  L  ,  S  A  M  S  O  N. 

E  M  A  N  U  E  L. 

MOn  cœur  ne  peut  Suffire  aux  transports 
d’allégrefSe  , 

Dont  le  Ciel  adoucit,  anime  ma  vieille  (Te  ! 
Quoi  du  Dieu  d’iSrael  la  Suprême  bonté 
Ta  nommé  l’inflrument  de  notre  liberté  ? 

Ah  mon  fils ,  cher  appui  d’une  race  profc 
crite , 

Sur  ton  front  fortuné  ma  joie  étoit  écrite  > 

Et  je  reçus  en  toi  lorfque  tu  vis  le  jour, 

L’objet  de  mon  bonheur  comme  de  mon  amouf. 
Détruits  donc  l’ennemi  que  le  Ciel  t’aban- 
•  donne  , 

3çi  veut  qu’on  obéiflè  aufli-tot  qu’il  ordonne  > 
Et  j’avouerai,  mon  fils,  que  tes  retardemens , 
Me  font  craindre  pour  toi  fes  juftes  chatimens. 
Tu  ne  devois  entrer  dans  ce  Séjour  funefte , 

Que  pour  y  fîgnaler  la  vengeance  célefte. 

Ce  n’étoit  que  le  fer,  &  la  flamme ,  &  les  cris  , 
Qui  dévoient  m’annoncer  l’approche  de  mon 
fils. 

SAM  S  O  N. 

Des  objets  trop  chéris  arrêtoient  mon  courage  , 
J’ai  dû  les  affranchir  des  horreurs  du  carnage  , 

Et  craindre  que  Sur  eux ,  les  Philifiins  domptés, 
Ne  vengeaflent  les  coups. . . . 

E  MAN  U  EL. 

Vaines  perplexités! 

Ci] 


zS  S  A  M  S  O  N. 

Croyez  que  ces  égards  &  cette  prévoyance. 
Pour  vos  freres  &  moi  deviennent  une  offenfè* 
Avez- vous  dû  penfer  que  nos  timides  cœurs  , 
Craigniffent  une  mort  d’où  naitroient  vos  hon¬ 
neurs  ? 

Il  falloit ,  animé ,  d’une  aveugle  furie  , 

Ne  faire  qu’un  bûcher  d’une  Cour  ennemie  ; 

Il  falloit  tout  confondre  en  ce  jufte  courroux  , 
Euflions-nous  dû  périr ,  &  meme  par  vos  coups. 
.Vous  vous  fervez  ici  d’une  inutile  excufe  , 

Et  je  crois  entrevoir. . .  .  Faites  que  je  m’abufe  > 
Jufte  Ciel  !  mon  efprit  rapelle  en  frémifiant , 
Les  foupçons  d’un  amour  que  votre  cœur  refient , 
Dalila. .  •  • 

S  A  M  S  O  N. 

Quoi  Seigneur  ? 

E  M  Â  N  U  E  L. 

Ce  nom  fatal  vous  trouble  > 
tVous  rougiflez,mon  fils,  &  mon  effroi  redouble. 

SAMSON.  * 

Je  rougis ,  il  eft  vrai ,  mais  cette  émotion  ,  • 

Ne  part  point  des  effets  de  la  confufion  ; 

Et  lorfqu’on.eft  épris  du  beau  feu  qui  m’anime  , 
Craindre  de  l’avouer  en  feroit  le  feul  crime. 

Le  nom  de  Dalila  peut  caufer  mes  tranfports , 
Mais  mon  amour  pour  elle  eft  exempt  de  re^ 
mords  ; 

.Tout  ne  m’apprend-il  pas  que  cette  ardeur  ex~ 
trême , 

A  paffé  dans  mon  cœur  par  l’ordre  du  Ciel 
même  ; 

Et  que  pourlafauver  d’un  péril  éminent , 

IJ.  fufcïtoit  ma  main  en  la  lui  deftinant  : 

C’eft  le  prix  des  travaux  où  fa  faveur  m’engage  £ 
De  fes  bontés  pour  moi  cet  objet  eft  le  gage  : 
Ësyquê  devez  connoître  à  la  grandeur  du  prix5 


S  A  M  S  O  N.  i$> 

Que  Dieu  feul  récompenfe  aujourd’hui  votre  fils4 
EM  ANUEL. 

Samfon  que  parlez- vous  de  prix*  de  récom- 
penîë , 

Quoi  vous  taxez  déjà  la  fuprême  puiflànce  ? 
Quelques  foient  vos  travaux  ofez-vous  vous 
flater  » 

Que  Dieu  daigne  iir  eux  defcendre  &  s’arrêter  ! 
Mais  que  dis-je  ?  ce  fils  qu’un  fol  amour  en¬ 
traîne  , 

Ne  fera  nul  effort  pour  brifer  notre  chaîne? 
Lui-même  retenu  par  d’indignes  liens , 

Me  verra  lâchement  expirer  dans  les  miens  ; 

Le  Ciel  d’un  faint  devoir  vous  ouvre  la  carrière. 
Votre  erreur  en  referme  aufli-tôt  la  barrière , 

Et  loin  de  réfifter  à  de  lâches  amours  , 

Vos  foins  jufques  au  Ciel  leur  cherchent  du  fe- 
cours. 

Le  croyez-vous  auteur  d’une  telle  foibleffe  ? 

Ah  le  caprice  feul  ,  fait  naître  latendreiTe  , 

Mais  le  charme  impofteur  bientôt  s’évanouit? 
Et  le  meme  caprice  à  fon  tour  le  détruit. 

S  A  M  S  ON. 

A  l’amour  le  plus  pur  rendez  plus  de  juftice  s 
La  raifon  le  foûtient  &  non  pas  le  caprice  ; 
D’un  objet  fi  charmant  quelques  foient  les  at¬ 
traits  , 

Ses  vertus  dans  un  cœur  portent  les  premiers 
traits , 

Et  le  mien  pénétré  de  leurs  vives  atteintes  , 

En  gardera  toujours  les  profondes  empreintes. 
Mais  croyez  que  Samfon  fournis  à  leur  pou¬ 
voir  , 

N’en  refpeéie  pas  moins  les  loix  de  fon  devoir# 
Lorfque  par  notre  himen  Dalila  garentie  , 
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Jô  S  AM  SON. 

Pourra  voir  fans  péril  embrafer  fa  Patrie  , 

Que  l’ aveugle  fureur  quipréfîde  aux  combats. 
Sur  de  vrais  ennemis  pourra  guider  mon  bras , 
J’ifnmolerai  fans  choix  de  coupables  viâimes  , 
Et  leur  fang  criminel  effacera  nos  crimes. 

Oui ,  je  jure  Seigneur ,  par  vos  jours  pré¬ 
cieux  , 

De  brifer  ,  de  Venger  nos  fers  injurieux  , 

Et  fi  je  ne  remplis  toute  votre  efpérance , 

PuifTe  pour  m’en  punir ,  la  célefte  vengeance  \ 
Me  livrer  en  opprobre  aux  Philiftins  cruels  : 
Que  traîné  par  leurs  mains  aux  pieds  de  leurs 
autels , 

J’y  ferve  de  jouet  à  tout  ce  peuple  impie , 

Et  que  j’y  meure  enfin  ,  couvert  d’ignominie. 
EMANUEL. 

C’en  eft  affez,  mon  fils ,  après  de  tels  fermens  , 
Je  puis  de  votre  hymen  avancer  les  momens , 
Puifque  des  Philiftins  il  preffe  la  défaite  ; 

Qu’il  en  eft  le  garant ,  mon  ame  eft  fadsfaîte. 
Mais  Phanor  voudra-t-il  accorder  à  vos  vœux... 
S  AM  SON. 

Je  brave  le  mépris  d’un  Monarque  orgueilleux. 
Qu’il  foità  mon  amour,  favorable  ou  contraire, 
Dalila  m’appartient ,  puifque  j’ai  fçu  lui  plaire. 
Mais  il  faut  aujourd’hui  pour  la  juftifier  , 

Que  Samfon  la  demande  &  s’abaiffe  à  prier. 
EM  A  NUE  L. 

Je  vais  fans  plus  tarder  annoncer  à  tes  freres , 

Et  ta  gloire  prochaine ,  &  nos  deftins  profpéres. 
Mais  mon  fils, fonges-tu  que  pour  d’autres  appas, 
Pour  la  fille  d’Aram  ?... 

SA  M  S  O  N. 

Seigneur  n’achevez  pas , 
Ee  Roi  vient,  mon  rival  &  Dalila  le  fuivent. 


S  A  M  SON, 
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SCENE  III. 

PHANOR,  DALILA,  AC  AB,  ARMILLA  , 
ZAMEC,  fuite.  * 

A  C  A  B. 

O  Ui  Seigneur  ,  un  Hébreu  que  vos  ordres 
prolcrivent , 

Fier  devoir  fait  tomber  un  lion  fous  les  coups* 
Ofe  aimer  Dalila  ,  veut  être  fon  époux. 

Déjà  nos  ennemis  flatés  d’un  vain  augure  * 

Font  entendre  en  ces  lieux  un  infolent  mur¬ 
mure  , 

Prétendent  que  lui  feul  peut  changerleurs  deftins; 
Hâtez- vous  d’enlever  cet  efpoîr  aux  mutins  , 
De  leur  coupable  chef,  puniffez  l’arrogance  « 
Ainfi  que  fon  amour ,  fa  valeur  vous  offenee. 
Les  maximes  d’Etat  en  cet  événement. 
Défendent  que  Samfon  triomphe  impunément, 
PHANOR. 

D’un  rival  généreux  refpe&ez  le  courage  * 

La  vertu  doit  toujours  s’attirer  notre  hommage  ; 
Ma  gloire  ni  l’Etat  n’ont  rien  à  redouter  , 
Quelque  foit  cet  Hébreu  ,  je  fçaurai l’arrêter. 
Et  toute  fa  valeur  ne  pourra  me  contraindre , 
Qu’à  l’admirer  ,  Acab,  &  non  pas  à  le  craindre. 

Prévenons  cependant  des  perfides  complots  ; 
Des  Chefs  ,  &  des  Soldats  réveillez  le  repos  , 
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Samfon  au  fond  du  Théâtre. 


52  S  A  M  S  O  N* 

*  Zamec ,  allez  au  camp  :  je  marche  fiir  vos 

tra Ges , 

Et  je  fçaurai  bientôt  d'où  partent  ces  menaces. 
DALÏLA. 

Seigneur  je  luis  en  proie  aux  plus  vives  dou¬ 
leurs  , 

Rien  ne  fqauroittarir  la  fource  de  mes  pleurs  : 
Quoi' que  je  détermine  en  cette  concurrence, 

Je  trahis  le  devoir  ou  la  reconnoiffance  ; 

Tous  deux  également  rirannifent  mon  cœur. 
Dans  ce  cruel  combat ,  quel  fera  le  vainqueur! 
Au  généreux  Acab  ,  ma  promelfe  me  lie  ; 
Rebras  de  Ton  rival  m’a  confervé  la  vie, 

Je  ne  puis  m'acquitter  de  ce  que  je  leur  doi, 
Sans  devenir  ingrate ,  ou  manquer  à  ma  foi. 
ACAB. 

Princefîe  ,  de  quels  foins  êtes  vous  agitée  ï 
Eh  quoi  !  pour  un  Hébreu  votre  ame  inquiétée, 
Ne  peut  elle  payer  un  fer  vice  fatal  , 

Sans  i  honorer  ici  du  nom  de  mon  rival  ? 

A  mes  tendres  deHrs  dès  long-tems  réfervée. 
N'étiez  vous  pas  à  moi  quand  il  vous  a  fauvée  , 
Votre  cœur  pour  Sarrifon  ,  doit-il  s’in  ter  elfe  r  , 
Lorfque  c’efl:  à  moi  feul  de  le  rccompenfer  ? 
Bannilfez  des  égards  dont  mon  amour  s'irrite  ; 
Jufques  dans  un  Hébreu ,  je  chéris  le  mérite  , 
Et  fçais  donner  ,  Madame  ,  au  fervice  rendu 
Tout  le  prix, tout  l'honneur, qui  lui  peut  être  du. 
De  nos  Dieux  par  fon  bras  la  faveur  fe  lîgnale. 
Il  peut  tout  efpérer  d’une  main  libérale  : 

Mais  de  la  meme  main  ardente  à  s'acquitter , 
Si  jufques  à  ma  flamme  il  ofoit  attenter  , 

Je  punirois  bientôt  fa  téméraire  audace. 

S  A  M  S  O  N. 

Le  voici  cet  Hébreu  que  ton  courroux  menace, 

*  2amec  fort. 
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SAMSOH. 

il  vient  te  difputer  de  fi  charmans  appas * 
Eprouver  ta  valeur  ,  &  défier  ton  bras. 

Je  viens  d’entendre  Acab  *  ce  que  tu  te  pro* 
pofes  * 

Et  vais  t’ouvrir  le  champ ,  entres-y  fi  tu  l’ofes* 
Prince  des  Philiftins  *  que  le  Dieu  d’Ifraël  * 
A  choifi  pour  punir  fon  peuple  criminel , 
Miniftre  de  fes  Loix  &  de  notre  fupplice* 

Il  t’a  commis  aufli  pour  nous  rendre  juftice  * 
Pour  connoître  nos  droits *  &  pour  m’être  ga¬ 
rant  , 

Du  prix  qui  caufe  ici  ce  fameux  différend. 

Aujourd’hui  Dalila  par  mon  brast’eft  rendue* 
Nous  prétendons  tous  deux  *  que  fa  main  nous 
foit  due. 

Décide  maintenant;  mais  furtout  fouviens-toi * 
Pour  ton  propre  intérêt*  de  décider  en  Roi* 

PH  ANOR. 

Eft-ce  un  Hébreu  qui  parle*  eft- ce  un  Roi  qui 
l’écoute  ! 

Avec  un  tel  difcours  tu  prétendrois  fans  doute  , 
Sortir  de  la  mifere  où  te  plonge  le  fort , 

Et  finir  tes  malheurs  par  une  illuftre  mort  ? 
Enivré  de  i’efpoir  d’une  frivole  gloire  , 

Tu  crois  en  m’outrageant  confacrer  ta  mémoire  ? 

Mais  non  *  loin  de  punir  ta  folle  ambition  , 
Tu  n’excites  en  moi  que  la  compafiion. 

Les  Hébreux  à  mes  yeux  font  fi  peu  redouta¬ 
bles  , 

Qu’ils  peuvent  fans  péril  y  paroître  coupables* 
Renonce  cependant  à  l’inutile  efpoir. 

Qu’un  indifcret  amour  t’avoit  fait  concevoir. 

Le  fang  des  Philiftins*  l’orgueil  de  leur  naiA 
fan  ce  * 

Tout  défend  à  Samfon  une  telle  alliance. 


34  SAMSO  N. 

Mes  decrets.  . . . 

S  AMS  ON. 

De  te*  loix  je  fuis  aflez  inftruir* 
Ton  pouvoir  les  dida  :  ma  force  les  détruit. 
D’un  Prince  généreux  ,  j'attendois  la  réponfe  , 
Mais  puifque  c’eft  ici  le  tyran  qui  prononce  , 
Qu’il  fçache  que  les  Loix  ne  peuvent  fubfifter  i 
Qu’ autant  que  la  raifon  nous  les  fait  refpeder  $ 
Qu’il  faut  que  la  juftice  aux  hommes  les  pro- 
polè  , 

Pour  leur  faire  fubir  le  joug  qu’on  leur  impofè# 
Infléxible  vainqueur  d’un  peuple  infortuné  , 
Penfes-tu  qu’a  jamais  le  Ciel  l’ait  condamné. 
Et  qu’ibte  foit  permis  d’augmenter  fa  mifere  , 
Par  les  Arrêts  cruels  que  prefcrit  ta  colère  ! 
Tu  nous  méprifes  l  crains  >  qu’un  funefle  re¬ 
vers  , 

Ne  tefaffe  tomber  du  Trône  dans  les  fers. 
C’eft  en  vain  qu’à  fléchir  tu  voudrois  nous  con¬ 
traindre  > 

Les  Hébreux  défarmés  n’en  font  pas  moins  a 
craindre; 

N’efpere  pas  long-tems  joiiir  de  leurs  regrets  , 
Le  Ciel  a  limité  le  cours  de  tes  forfaits , 

Et  lorfqu’ilnous  punit  par  une  main  coupable  , 
Le  luppiice  efl:  cruel  ;  mais  il  n’eft  pas  durable# 
PHANOR. 

Gardes ,  répondez-moi  de  cet  audacieux  , 
Qu’une  obfcure  prifon.  .  .  . 

DALILA. 

Que  faites-vous,  ah  Dieux! 
Quoi  mon  libérateur  gémiroitdans  les  chaînes , 
Et  pour  comble  de  maux,  je  eauferois  fes 
peines  ? 

Seigneur ,  épargnez-moi  le  douloureux  affront, 
Dont  fa  captivité  feroit  rougir  mon  front* 


SAMSON.  3  S 

Je  fçais  qu’a  le  punir  l’équité  vous  convie, 
Samfon  eft  criminel  ,  mais  je  lui  dois  la  vie  ; 

Et  quoique  fon  audace  ait  pu  vous  oftenfer  , 

Ne  foyez  Souverain  que  pour  récompenfer. 

AC  A  B. 

Quel  jaloux  mouvement  m’agite  &  me  dévore  ! 
Ingrate  Dalila  ,  quoi  vous  pouvez  encore. 
Faire  éclater  vos  foins  pour  un  vil  étranger  , 

Et  retenir  le  bras  qui  doit  nous  en  venger  ! 

P  H  A  N  O  R. 

J’admire  les  effets  de  la  reconnoiffance  , 

Je  fçais  fur  les  grands  cœurs  ce  qu’elle  a  de  pui£ 
fance , 

Et  le  votre  ,  Madame  ,  en  cette  extrémité  , 
M’apprend  qu’il  les  furpaffe  en  générofité  ; 
Puifque  nos  Loix  ,  l’amour ,  votre  Roi  qu’on 
outrage  , 

Ne  peuvent  de  Samfon  balancer  l’avantage. 

Hé  bien ,  ou  foyez  donc  le  prix  de  fa  valeur  , 
Ou  couronnez  d’Acab  l’impatiente  ardeur. 
Décidez  fur  le  champ. 

DALILA. 

Moi  Seigneur  ? 
PHANOR. 

Je  Tordonne# 

dalila. 

Vos  droits  fur  Dalila. . . . 

PHANOR. 

Je  vous  les  abandonne. 
Mais  quelque  foit  le  fort  de  cet  ambitieux  , 
Qu’une  fuite  foudaine  en  délivre  ces  lieux  ; 

Ou  jefcaurai  punir  l’infolent  qui  me  brave, 

Ou  comme  votre  époux ,  ou  comme  mon  en¬ 
clave. 

C'eft  à  vous  maintenant  à  vous  déterminer  , 
Madame  prononcez..  .. 


ys 


S  A  M  S  O  N, 

SAMS  O  N. 

Bien  loin  de  m’étonnef. 
Un  lemblable  diüou-'s  m’annonce  ta  foibleffe. 

Madame,  l’amour  feul  ici  vous  intéreffe, 
Phanor  de  vos  devoirs  a  brifé  les  liens , 

Il  vous  remet  Tes  droits ,  &  je  renonce  aux 
miens , 

Libre  de  tous  égards,  que  votre  cœur  décide. 

A  C  A  B. 

Quelle  eft  l’aveugle  erreur  où  ton  orgueil  te 

guide  ? 

Crois- tu  que  D;  lila  par  un  honteux  aveu , 
Voulut  à  fon  amant  préférer  un  Hébreu? 

Efclave  dans  ces  lieux  peux-tu  t’y  méconnoitre? 
S  A  M  S  O  N. 

Apprens  qu’un  tel  efclave ,  eft .  ici  le  vrai 
Maître. 

Que  toi-méme  déjà  n’y  refpirerois  plus  , 

Si  Samfon  de  la  part  avoit  craint  un  relus. 

D  A  L  I  L  A. 

Seigneur ,  que  vos  bontés  pour  moi  fe  renou¬ 
vellent  , 

Sufpendez  le  courroux  dont  vos  yeux  étincel¬ 
lent  , 

Ne  précipitez  point  un  arrêt  inhumain. 

Que  réloudre.. .  il  s’attend  à  recevoir  ma  main# 
Juftes  Dieux ,  de  quel  œil  verriez-vous  un  tel 
crime  , 

Amour  de  tes  fureurs  fois  la  feule  viâime  : 

Je  n’épouferai  point  Samfon  ;  cruel  devoir. 

Sur  un  cœur  vertueux  eonnois  tout  ton  pouvoir# 

Elle  fort. 

PHANOR. 

Ses  foins,  &  ton  fervice  emportent  la  balance. 
Tu  peux  dans  mes  tréfors  puifer  ta  récompenfe  ; 
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Je  le  veux  ;  mais  fur  tout  qu’un  exil  éternel. 
Dérobe  à  mes  regards  le  fils  d’Emanuel. 

Achab  ,  venez  au  camp. 


SCENE  IV. 

S  A  M  S  O  N  feul. 

T  j* Ai-je  bien  entendue  ! 
Quel  charme  tient  ici  ma  fureur  fufpenduë  ? 

Ils  me  joiioient  lans  doute  ,  &  par  un  faux  aveu  , 
L’ingrate  m’a  flatté  pour  mieux  trahir  mon  feu! 
Maîtrefle  de  fon  choix ...  ah  perfide  PrincefTe  , 
Tu  vas  payer  bien  cher  cette  feinte  tendrefie  ! 
Ton  Amant  &  ton  Roi  vont  bientôt  éprouver , 
Ce  que  peut  mon  courroux  quand  on  l’ofe  braver. 
Mais  devois-je  fi  tard  attendre  à  me  réfoudre  ; 
Quoi  le  Ciel  à  mon  bras  a  confié  la  foudre  , 
Etj  ’ai  pu  différer.  .  .  Courons  aux  ennemis  , 
Méritons  les  honneurs  qui  m’ont  été  promis. 
Vengeons  fur  ces  tyrans  nos  Tribus  opprimées  ; 
Un  feul  homme ,  guidé  par  le  Dieu  des  armées. 
Peut  foûtenirun  Trône  ou  le  mettre  en  éclats  » 
Et  changer  à  fon  gré  la  face  des  Etats. 


Fin  du  fécond  Afte* 


ACTE  TROISIEME- 

SCENE  PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  le  camp  des  Philiftins, 
&  une  tour  dans  l’éloignement. 

PHANOR,  A  C  A  B. 

AC  A  B. 

DE  tous  vos  ennemis  la  perte  inévitable  , 
Nous  vengera  bientôt  d’un  efclave  coupa¬ 
ble  , 

Ou  lui-même  en  nos  mains  livré  dans  un  mo¬ 
ment. 

Recevra  de  fon  crime  un  jüfle  châtiment. 

Mille  Soldats  mourans  n’ont  pu  laffer  fa  rage. 
Déjà  de  toutes  parts  il  portoit  le  carnage  ; 
Ilvenoit  dans  ce  camp  répandre  la  terreur  , 

Et  peut-être  lur  vous  aflouvir  fa  fureur. 

Quand  du  Grand  Prêtre  Héli,  j’ai  menacé  la 
tête  : 

Que  tes  foins  ,  ai-je  dit ,  écartent  la  tempête  ; 
Délivre  les  Tribus  d’un  dangereux  appui. 

Ou  tu  vois  Ifraèl  périr  dès  aujourd'hui. 

Le  Pontife  effrayé  d’une  telle  menace , 

De  fes  peuples  tremblans  m’a  demandé  la  grâce. 
Il  promet  de  livrer  Samfon  auxPhiliftins. 
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P  H  A  N  O  R. 

Sera-t-il  moins  à  craindre  étant  entre  leurs 

* 

mains  , 

Il  a  reçu  du  Ciel  des  forces  invincibles  ; 

J’ai  cru  lire  ma  perte  en  fes  regards  terribles. 
Nous  pourrions,  il  eft  vrai,  de  toute  autre  va¬ 
leur  , 

Par  de  nobles  efforts  repouiïèr  la  chaleur  ; 

Le  courage  &  la  force  ont  des  bornes  prefcrites  ; 
Une  force  oppofée  en  reftraint  les  limites  ; 

Mais  les  faits  furprenans  qu’il  vient  d’exécuter  > 
M  apprennent  qu’à  Samfon  rien  ne  peut  réiifter , 
Et  que  l’ordre  du  Ciel ,  le  conduit  &  l’infpire. 
A  C  A  B. 

Quoi ,  Seigneur  ,  à  trembler  il  pourroit  nous 
réduire/ 

Nos  Dieux  entre  fes  mains  voudroient-ils  dé- 
P°fer,  #  .  - 

La  foudre  qui  ne  doit  fervir  qu’à  i’écrafer  ? 

Ces  Dieux  que  nous  fervons  &  que  fon  culte 
offence  , 

L’accableront  plutôt  du  poids  de  leur  ven¬ 
geance. 

Vous  l’allez  voir  ici  fous  les  fers  abbatu  , 

Vous  convaincre  en  tremblant  de  fa  faulfe  vertu. 
Prendre  d’un  fuppliant  le  timide  langage  , 

Et  porter  en  Hébreu  le  joug  de  l’efclavage. 

Mais ,  que  dis- je  ,  Seigneur  ,  après  fa  cruauté  , 
Bornerez- vous  fa  peine  à  la  captivité  / 

La  mort. . . . 

PHANOR. 

Ah  !  ne  crois  pas  fî  le  Ciel  nous  le  livre. 
Qu’à  de  tels  attentats  je  le  laiflè  furvivre  ; 

Que  dis-je ,  Dalila  décide  de  fon  fort , 

Tu  m’as  dit  qu’elle  l’aime  :  Il  mérite  la  mort  ; 


4<>  SAMSON, 

Et  puifqu’à  cet  Hébreu  l’ingrate  eft  affervie  , 
Nous  devons  le  punir  d’avoir  fauvé  fa  vie. 

AC  B. 

Ah  !  laiffez-m’en  le  foin  ,  mon  amour  outragé  9 
Par  un  autre  que  moi  ne  peut  être  vengé. 
PHANOR. 

Non ,  fans  commettre  Acab  contre  ce  témé 
raire  , 

Je  veux . 


SCENE  IL 

PHANOR, ACAB,  EMANUEL. 
EMANUEL. 

rJ1  Remble  Phanor ,  on  t’ameine  fon  pere  » 
Redoute  le  moment  de  ma  captivité , 

Il  t’annonce  celui  de  ton  adverfité  : 

Mon  fils  auroit  déjà  réduit  ton  trône  en  cendre  9 
Si  d’un  indigne  amour  il  eût  pû  fe  défendre  » 
Dalila  de  Samfon  fufpendoit  le  courroux  ; 

Mais  fon  pere  opprimé  détermine  fes  coups. 

Je  le  vois  fou  tenu  par  des  forces  divines  > 
Relever  Ifrael  (ur  tes  propres  ruines  , 

Renverfer  tes  faux  Dieux ,  détruire  leurs  autels  * 
Et  noyer  dans  leur  fang  tes  peuples  criminels. 
PHANOR. 

Pour  impofer  un  frein  à  leur  cruelle  rage  » 
Que  de  ce  furieux  le  pere  foit  l’otage; 

Et  que  dans  cette  tour  il  reçoive  la  mort , 

Si  Samfon  contre  nous  tente  le  moindre  effort. 

EMANUEL. 
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S  A  M  S  O  N. 

EMANUEL, 

Croîs- tu  par  mon  trépas  arrêter  fa  vidoîre  ? 

Il  fqait  <}ue  de  mon  fang  j’acheterois  fa  gloire* 
Ah  !  plût  à  l’Eternel,  pour  moi,  pour  tous  les 
miens  , 

Que  mes  derniers  foupirs  entraînaient  les  tiens  , 
Tu  me  verrois  courir  au  fuppüce  avec  joie  , 

Si  des  mêmes  tourmens  tu  devenois  la  proie  ; 

Et  quoiqu’avec  ton  fang  le  mien  fût  répandu  , 
Je  n’aurois  pas  l’afFront  de  l’y  voir  confondu. 
PH  AN  O  R. 

Je  reconnois  ton  fils  à  ta  haine  farouche. 
Effayons,  puifqu’enfin  nul  bienfait  ne  le  touche. 
Si  ta  mort  peut  au  moins  émouvoir  fon  grand 
cœur. 

EMANUEL. 

Pour  me  faire  périr  tu  crains  trop  ce  vainqueur* 
P  H  A  N  O  R. 

Je  le  crains  ?  à  l’inftant  tu  m’en  verras  le  maître, 
EMANUEL. 

Mon  fils  feroit  le  tien  ,  s’il  avoir  voulu  l’être  ; 
Il  en  eft  tems  encore  &  tu  peux  éviter , 
L’abyme  où  ton  erreur  va  te  précipiter. 

Remets  en  liberté  nos  Tribus  outragées , 

Avant  que  par  fa  mort  Samfon  les  ait  vengées* 
Tu  peux  lui  dérober  des  triomphes  certains. 

Et  relever  un  Sceptre  échapé  de  tes  mains. 

Tu  crois  que  la  frayeur  me  di&e  ce  langage  ? 
Reconnois  les  Hébreux  au  motif  qui  m’engage. 
Ton  bonheur  m’obflina  dans  mon  inimitié. 

Et  ta  perte  prochaine  excite  ma  pitié. 
Redoute. .  .  Mais  ce  coeur  impie  &  téméraire  , 
Pourroit-il  profiter  d’un  confeil  falutaire  ! 

Adieu ,  j’entens  tonner  i’Eternel  en  courroux  , 
Et  vais  de  ma  prifon  ,  voir  éclater  fes  coups* 
Ifraél ,  beniflez.  cette  fainte  journée. 

Samfon *  D 


S  A  M  S  O  N. 
P'H  A  N  O  R. 


Déplore  bien  plutôt  ta  race  infortunée. 


SCENE  III, 


PHANOR,  A  CAB,  ZAMEC,  fuite. 

L’ES  CL  A  VE  D’ACAB. 

SEigneur  grande  nouvelle  ,  on  amene  Sam- 
fon  , 

Enchaîné  comme  un  Ours ,  &  doux  comme  un 
mouton. 


PHANOR. 


Acab  ,  je  te  remets  8c  le  fils  ,  8c  le  pere  , 
Difpofe  de  leur  fort  au  gré  de  ma  colère  ; 

Et  longe  en  puniflànt  ces  Hébreux  criminels , 
A  venger  ton  amour,  mon  peuple,  &  nos 
Autels. 
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S  A  M  S  O  N. 

»— - - - - 

SCENE  IV, 

A  CAB,  feul. 

AH  !  Je  ne  puis  fi  loin  porter  mon  efpé- 
pérance  , 

Ce  n’eftque  pour  les  Dieux  qu’eft  faite  la  ven¬ 
geance  ; 

Samfon  en  ce  moment  à  mes  pieds  renverfé  , 
Ne  fcauroit  appaifer  mon  amour  offenfé  ! 

Et  même  après  la  mort,  je  crains  quefon  image. 
Dans  le'cœur  d’une  ingrate  encore  ne  m’outrage; 
C’efc-là  que  triomphant  d’un  rival  malheureux  , 
Sans  ceffe  il  renaîtra  pour  traverfer  mes  feux  ; 

II  ne  peut  au  tombeau  diffiper  mes  allarmes  , 
Sa  perte  coûtera  de  précieufes  larmes  : 

Eh  quel  fortplus  heureux  pourroit-il  fouhaiterf 
Je  mourrois  mille  fois  ,  pour  me  voir  regreter. 
N’importe,  qu’il  périffe;  &  fur  tout  qu’il 
ignore  , 

'  Jufqu’où  va  fon  bonheur  ,  à  quel  point  on  l’a¬ 
dore. 

*  Le  voici  ;  fur  fon  front  je  vois  avec  horreur  , 
Les  traits  qui  de  l’ingrate  ont  embrafé  le  cœur  , 
Ses  funeftes  regards  redoublent  ma  colère , 
Qu’un  rival  eft  affreux  !  lorfqu’on  nous  le  pré- 
fere. 

J  Samfon  paroît, 


D  ij 
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S  A  M  S  O  N. 


SCENE  V. 

samson,  acab,  zamec, 

PHILISTINS. 
SAMSON,#  part. 

POur  punir  mes  tyrans  ma  haine  a  profité , 
Du  ft  rata  ge  me  heureux  qu’eux-mémes  ont 
inventé  ; 

Traîtres ,  qui  n  avez  pu  me  vaincre  à  force  ou¬ 
verte  , 

Votre  propre  artifice  avance  votre  perte  , 
Puisqu’il  m’approche  enfin  ,  de  ces  lâches  Sol¬ 
dats  , 

Que  la  peur  de  mourir  déroboit  à  mon  bras. 
ACAB. 

Le  Ciel  entre  nos  mains  a  remis  le  coupable  : 
Voici  de  fes  fureurs  le  terme  redoutable  ; 
Philitlins  :  que  fon  fang  à  vos  yeux  répandu. 
Vous  venge  de  celui  que  vous  avez  perdu. 
SAMSON. 

De  mon  pere  captif,  quel  peut  être  le  crime  ? 
Comte  un  foible  vieillard,  quel  intérêt  t'anime  ? 
Acab,  dans  laprifon,  pourquoi  le  retenir  { 
ACAB. 

Ceft  de  tes  attentats  que  Ton  doit  le  punir. 

Qui  peut  chérir  un  fils  fi  digne  du  fupplice  , 
Partage  les  forfaits,  en  devient  le  complice. 

Ce  vieillard  dont  l’orgueil  nous  bravoit  à  ïinf- 
tant , 

Dans  cet  affreufe  tour  ,  &  t’ap elle  ,  6c  t’attend. 


S  A  M  S  O  N.  +f 

Chafïès-en ,  fi  tu  peux ,  la  mort  qui  l’y  menace. 
Viens  brifer  des  liens  où  gémit  fon  audace  , 

A  ta  feule  valeur  il  veut  avoir  recours  , 

Hâte-toi ,  fon  état  a  befoin  de  fe cours. 

S  A  M  S  O  N. 

J’obéis  aux  decrets  que  mon  ame  refpe&e  , 

Oui  :  je  vais  vous  venger  de  cette  race  abje&e. 
Grand  Dieu.  Mais  dans  le  rang  où  vous  m’avez: 
admis  , 

Pourquoi  ne  m’ofFrez-vous  que  de  tels  ennemis! 
Mon  indigne  rival  ne  fcauroit  fe  contraindre  , 

II  me  brave  au  moment  quil  celle  de  me  crain¬ 
dre  , 

Que  ferois-tu  de  plus  pour  aigrir  ma  douleur  , 
Si  tu  devois  mes  fers  à  ta  propre  valeur  ? 

Ne  crois  pas  cependant  ta  vidoire  parfaite  9 
II  en  doit  plus  coûter ,  Acab,  pour  ma  défaite  , 
Et  malgré  cette  armée  à  qui  tu  fais  la  loi , 

Ta  fierté  va  bientôt  faire  place  à  l’effroi. 

Philiftins,  à  la  mort  rien  ne  peut  vous  fouf- 
traire  , 

Ce  jour  eft  le  dernier  enfin  qui  vous  éclaire  : 

Je  détruis  le  pouvoir  qu’on  vous  vit  ulurper  , 
Tout  ce  camp  eft  ma  proie,  il  ne  peut  m’échaper. 
Il  vous  refte  un  moyen,  pour  fléchir  ma  colère. 
Je  fais  grâce  à  tous  ceux  qui  m’oftfiront  mon 

Per.e  > 

Emmanuel  vivant ,  pourra  leul  arrêter 
Les  coups  que  par  mon  bras ,  le  Ciel  va  vous 
porter. 

A  C  A  B. 

Penfes-tu  qu’a  ton  gré ,  tes  clameurs  les  fédui- 
fent , 

Celle  de  vains  difcours  que  mes  Soldats  mépri- 
feut. 
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Tu  jouis  trop  long-tems  de  la  clarté  des  deux , 
Péris  avec  ton  pere  aux  Autels  de  nos  Dieux  ! 

Et  pour  mieux  reflentir  le  malheur  qui  flopreflfe* 
A  ces  mêmes  Autels ,  contemple  la  Princeflè  ; 
Elle  m’y  donne  un  cœur  que  tu  n’a  pû  toucher  * 
Et  des  feux  de  l’hymen  allume  ton  bûcher. 

S  A  M  S  O  N. 

Ah  !  ç’en  eft  trop  ,  je  cede  au  courroux  qui 
m’enflamme  , 

De  traits  les  plus  affreux  tu  déchires  mon  ame, 
La  perfide. ...  Il  eft  tems  de  punir  ton  orgueil , 
Et  de  mettre  avec  lui  ton  amour  au  cercueil  : 
Brifez-vous  fers  honteux  ,  laiflèz  agir  ma  rage  , 
Eteignons  dans  le  fang ,  un  fl  cruel  outrage. 

A  C  A  B. 

?  Que  vois-je..  .Ah  quand  le  del  devroit  te 
fecourir  , 

Philiftins ,  c’eft  ici  que  Samfon  doit  périr. 

S  A  M  S  O  N. 

Viens  Acab.  • . . 

A  C  A  B. 

Ne  crois  pas  Samfon  que  je  t’évite. 
?  Quoi  d’indignes  Soldats  ,  m’entraînent  dans 
leur  fuite  ! 

*  Il  rompt  Tes  chaînes ,  ramafiè  une  mâchoire,  &  com* 
bat  les  Philiitins, 


Après  avoir  combattu  quelque  tems, 


S  A  M  S  O  N. 
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SCENE  VI. 

SAMSON,  feul. 

PEriïïez  Philiftins  ,  votre  fang  en  ce  jour. 
Doit  cimenter  ma  gloire  &  venger  mon 
amour. 

Et  toi  lâche  rival ,  du  coup  que  je  t’apprête , 

Ne  crois  pas  en  fuyant ,  mettre  à  couvert  ta  tête  ! 
Quoi ,  ce  vil  infiniment  détruit  vos  bataillons  * 
Des  plus  braves  Soldats  il  couvre  vos  filions  î 
Philiftins  ,  rappeliez  ce  courage  intrépide  , 

Et  qu’une  noble  ardeur  contre  Samfon  vous 
guide. 

La  fuite  à  mon  courroux  ne  peut  vous  dérober. 
Combattez  -  moi  du  moins  avant  de  fiic- 
comber; 

Mais  déjà  loin  d’ici  la  terreur  les  entraîne  , 
Et  la  nuit  va  tromper  ma  pourfuite  &  ma  haine  ; 
Pour  ne  point  arrêter  le  cours  de  mes  exploits. 
Soleil ,  fufpens  le  tien  une  fécondé  fois  ; 

Je  combats  aujourd’hui  pour  la  même  querelle  , 
Qui  jadis  te  fixa  dans  ta  courfe  éternelle  ! 

Aux  Juges  d’Iffaèl  mêmes  droits  font  tranf- 
mis, 

Un  autre  Joiué ,  te  commande  ,  obéis. 
Achevons  de  répandre  un  fang  que  je  détefte  , 
De  ce  camp  fugitif,  détruifons  ce  qui  refie; 
Coupables  ennemis ,  Samfon  pour  fe  venger  , 
Jufques  dans  votre  azile  ira  vous  afîieger. 

Sous  mes  coups  redoublés  ,  que  vos  guerriers 
fuccombent , 
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Que  vos  murs ,  vos  remparts ,  à  mon  feul  afped 
tombent  ï 

Je  veux  que  déformais  vos  fiiperbes  Cités , 

Soient  des  lieux  par  l’horreur  &  la  mort  habités. 

Courons.  .  .  .  Mais  jufte  Ciel  !  quelle  foif 
dévorante  ? 

Je  me  fens  embrafé  d’une  haleine  brillante  , 

Et  mon  corps  accablé  du  plus  affreux  tourment. 

Entraîne  mes  efpritsdans  fon  abbatement. 

Quel  fupplice  imprévu  ,  quelles  cruelles  peines  ? 

Ah  !  tout  mon  fang  bouillonne ,  &  tarit  dans 
mes  veines  ! 

Cherchons  quelque  remede  à  des  maux  li  pref- 
fans. 

Quoi  !  l’herbe  fe  flétrit  fous  mes  pas  languîffans  ? 

Les  ruilîeaux  defféchés  femblent  fuir  un  per¬ 
fide  , 

Et  la  terre  à  mes  yeux  n’offre  rien  que  d’aride  ? 

Je  fuccombe ,  je  meurs.  . .  .  Grand  Dieu  per¬ 
mettras-tu  , 

Que  fous  ce  feu  cuifant  Samfon  foit  abbatu  ? 

Ses  triomphes! font  vains  fa  gloire  eft  impar¬ 
faite  , 

•  Puifque  dans  fa  vidoire  il  trouve  fa  défaite. 

Mais  quel  aveuglement,  fuit  ta  préfomption? 

Tu  n’as  pu  furmonter  ta  folle  pafîion , 

Et  tu  veux  ignorer  lâche ,  quels  font  les 
crimes , 

Qui  rendent  aujourd’hui  tes  tourmens  légitimes? 

Souviens-toi ,  que  tu  viens  de  combattre  en  ce 
lieu, 

Pour  venger  ton  amour  ,  &  non  pas  pour  ton 
Dieu. 

Malheureux  !  tu  croyois  ne  devoir  qu’à  toi- 
méme. 

Le  fucccs  que  tu  tiens  de  fa  bonté  fupréme  , 

Appuyé 


S  A  M  S  O  4? 

Appuyé  de  fonbras  ,  tu  faifois  tout  trembler, 
Mais  fans  lui  ,  le  plus  foiblc  auroitpû  t’accabler. 

*  Mon  mal  redouble. . .  .  hélas  mes  fens  s’éva- 

nouiffent, 

Mes  yeux  font  obfcurcis,  &  mes  genoux  fléchit 
fent , 

Je  vois  l’horrible  mort  errer  autour  de  moi , 
Ç’en  eft  fait. .  •  •  Dieu  puiilant  !  j'efpére  encore 
en  toi  ; 

Sur  les  maux  de  Samfon  jette  un  regard  propice, 
Ta  clémence  toujours ,  balança  ta  juftice  : 

Indigne  des  honneurs  que  tu  m’as  préfentés  > 

Que  je  partage  ici  tes  immenfès  bontés. 

Ah  fi  le  repentir  ,  fait  defeendre  ta  grâce  , 

Je  nelçaurois  périr,  &  mon  crime  s’efface. 

Ce  foudre  deftru&eur  de  tant  de  Phiiiftins  , 
Produira  fi  tu  veux  ,  une  fource  en  mes  mains  ; 
C’eft  toi  qui  me  l’offris  contre  ce  peuple  impie. 
Il  lui  donna  la  mort  qu’il  me  rende  la  vie  , 
Semblable  à  ce  rocher ,  dont  Moïfe  autrefois , 
Vit  jaillir  un  torrent  (ur  ton  peuple  aux  abois  ! 

* *  On  t’exauce  Samfon  !  fource  délicieufe.  •  • 
Tu  répands  clans  mon  fein  une  eau  miraculexife* 
O  to  jrmens  précieux ,  je  bénis  mes  douleurs  , 
Puifque  les  foins  d’un  Dieu  ,  terminent  mes  mal¬ 
heurs  ! 

Employons  dignement  des  Jours  qu’il  renouvelle, 
Cherchonsfes  ennemis  ,  &  vengeons  fa  querelle. 

Miis  mon  pere  gémit  dans  ces  cachos  obfcurs, 
***  Pour  aller  jufquà  iui  pénétrons  dans  ces  murs* 

•  Il  tombe. 

**  il  fort  de  Peau  d'un  des  côtés  de  la  mâchoire,  &  San** 
fou  boit. 

***  II  veut  enfoncer  les  murs  de  la  tous  oii  eft  fon  pere. 


SA  M  S  O  N. 


SCENE  VIL 


£AM$ON,EMANUEL  dam  la  prifim 


EMANUE  L. 


Arde-toi,  mon  cher  fils,d’uler  de  violence,- 
Où  ma  mort  toute  prête  en  ces  lieux  te  dé* 
vance. 


S  A  M  S  O  N. 


Qu’attendez  -  vous ,  Soldats  >  ouvrez  lâns  plus 
tarder , 

Ou  tremblez  pour  vos  jours. .  , . 


SCENE  VIII. 


SAMSONüh  fond  du  Théâtre ,  E  M  A  N  U  E  L 
danslafrijon .  L’ESCLAVE  D’ACAB# 

L’  ESCLAVE  tenant  des  clefs, 

ï  L  croit  m’intimider  ï 
Ouvrez ,  dit-il  ?  les  clefs  font  en  des  mains 
deiles , 

Et  je  n’efpére  pas  que  l’on  t’ouvre  fins  elles. 
Quel  terrible  frapeur  !  on  peut  afsûrément , 
Pire  que  cet  Hébreu,  roife  fort  proprement. 
Que  je  fuis  fortuné  ?  d’ayoir  par  mes  foi# 
pleins 


S  A  M  S  O  N.  ** 

Efquivc  dans  le  choc  fes  brutales  careiïès  > 

S ’il  m’avoit  pu  tenir. .  .  . 

S  A  M  S  O  N. 

Ouvre  . .  . 

L'ESCLAVE. 

Je  fuis  perdu 

Seigneur ,  je  ne  le  puis  *  cela  m’eft  défendu  , 

S  A  M  S  O  N. 

Connois-tu  bien  Samfon. 

L’ESCLAVE. 

Que  trop  ! 

S  A  M  S  O  N, 

A  l’heure  même 

Obéis ,  ou  tu  meurs* 

L’ES  CL  A  VÈ. 

Il  parle  fans  emblème  » 

Que  faire ,  *  ahy  ahy. 

SAMSON. 

Hé  bien  ? 
L’ESCLAVE. 

Je  ne  réfïfte  plus  J 

Vous  êtes  trop  poli  pour  craindre  mes  refus. 

Il  entre  fans  façon  ;  à  propos  je  m’avife  , 
Enfermons-le.  Je  crains. .  ♦ .  mais  quelle  eft  ma 
bêtife , 

Et  quelle  lotte  peur  vient  ici  me  faifïr  f 
Puifqu’il  veut  voir  fon  pere ,  il  aura  tout  loi/îr. 

*  *  Pour  le  coup  je  le  tiens  &  la  porte  eft  fer-* 
mée  , 

J’aurai  plus  fait  moi  feul,  que  toute  notre  armée* 
Courons  donner  au  Roi  cet  avis  important. 

Une  telle  nouvelle  eft  de  l’argent  comptant  \ 


Eij 


*  Samfon  le  prend  par  le  bras. 
**  Il  ferme  la  porte. 


5t  SAM  SON. 

Mais  d’un  fâcheux  fo.uci,  mon  ame  eft  poiïedéc," 
Mon  bras  eft  allongé  de  plus  d’une  coudée , 

Il  me  l’a  tant  tiré ,  ce  maudit  furibond* .  .  . 

Ah  !  voyez,  de  combien  plus  que  l’autre  il  eft  long  ! 

S  A  M  S  O  N  dans  la  frïfin . 

Qu’on  ouvre  cette  porte. 

^  L’ESCLAVE. 

Oh ,  oh  quel  fier  langage  ! 
Je  ne  l’ouvrirai  point ,  vous  êtes  bien  en  cage  , 
Tenez>vous-y  Seigneur. 

S  AMS  ON. 

Redoute  mon  courroux , 
L’ES  CL  AVE. 


Je  fuis  en  fureté,  je  connois  mes  verroux; 

Mais  puifque  vous  avez  une  pâte  fi  forte. 
Allons  ,  fervez-vous-en  pour  enfoncer  la  porte. 
Elle  n’eft  que  de  fer  :  que  vois- je.  .  .  ç’en  eft  fait 
La  porte  eft  difparuè. . .  ah  je  luis  ftupéfait. 
Détalons  au  plutôt ,  la  bile  eft  échauffée. 

S  A  M  S  O  N  avec  fin  fere ,  &  les  fortes  de  l a 
frifin  fur  fis  épaules . 

Honorable  fardeau  ,  fervez-moi  de  trophée. 

Ne  perdons  point  de  tems,  courons  Emanuel, 
Rendre  de  mon  triomphe  hommage  à  l’Eternel. 

Ce  jour  pour  votre  fils  eft  un  jour  de  miracles  ; 
Allons  nous  profterner  aux  pieds  des  Taberna¬ 
cles  : 

Et  je  vole  à  Gaza  ,  remplir  l’ordre  Divin , 

En  répandant  le  fang  du  dernier  Philiftin. 

EMANUEL. 

Hâte- toi  mon  cher  fils  ! 

L’ESCLAVE. 


Tuchoux  comme  il  l’emporte  , 
Tenez,  prenez aufli  les  clefs  avec  la  porter 
Il  devoir  bien  encor  pour  faire  un  plus  beau  tour 
Emporter  fur  fon  dos ,  fon  pere  avec  la  tour# 
fin  du  troificme  Acte* 
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S  A  M  S  O  N. 


ACTE  QUATRIEME- 

SCENE  PREMIERE. 


Le  Théâtre  repréfente  le  Valais  du  Roi 
des  Philiflins. 

PHANOR,  L’ESCLAVE  D’ACAB, 
P  H  A  N  O  R. 

DU  camp  des  Philiflins ,  Samfon  feroit  vain¬ 
queur  ? 

Puis- je  le  croire  ,  ô  Ciel  ! 

L’ESCLAVE. 

N'en  doutez  point ,  Seigneur  £ 
Les  fuyards  ont  raifon ,  leur  récit  eft  fidèle  , 

A  toute  votre  armée  il  a  cherché  querelle  ; 
Vosfcldats  ont  fondu  fur  lui  par  pelotons, 
îl  les  a  di  ptrfés  comme  des  hannetons  : 

Non  ,  fans  les  affliger  de  mortelles  blefiîires  , 
Qu’il  leur  diftribuoit  à  fort  bonnes  meftires* 
D'abord  le  Sieur  Acs»b  a  fait  le  fanfaron , 

Mais  un  moment  apres  il  a  fait  le  poltron  , 

Et  iaiflànt  nos  Guerriers  fur  le  champ  de  ba¬ 
taille  , 

A  prudemment  du  Fort,  regagné  la  muraille  : 
Je  fuis  demeuré  feul  avec  votre  ennemi  ; 

De  p  us ,  le  croiriez-vous  ,  Seigmur,  j’en  ai 
frémi  ! 

Eiij 
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P  H  A  N  O  R. 

Sort  fatal, 

IfESCLAVE. 

Mais  bientôt  par  un  coup  cfincîufîrie* 

La  force  de  Samfon  cède  à  mon  grand  génie , 
Politiques ,  aux  Rois ,  vous  valez  des  tréfors , 

Les  heureux  changemens  font  dus  à  vos  efforts  , 
Pour  délivrer  fon  pere  ,  il  veut  entrer  lui-même 
Dans  la  prifon ,  quon  garde  avec  un  foin  ex¬ 
trême  , 

Il  me  force  à  l’ouvrir  ,  à  peine  eft-il  entré  , 
Quà  plus  de  douze  tours  je  l’enferme  à  mon  gré; 
Il  éclate ,  il  fulmine  ,  il  commande  ,  il  me4* 
nace  ; 

Mais  je  tiens  fous  la  clef,  fon  orgueilleufe 
dace. 

PH  AN  °  R. 

j’ignorais  le  fiiccès  de  ton  activité  ; 

Sois  fûr  que  par  mes  dons . 

L’ESCLAVE. 

Je  m’en  fuis  bien  doutç* 
P  H  A  N  O  R# 

Mais  pourquoi  me  cacher. .  » . 

L’ESCLAVE. 

Seigneur  ,  c’eût  que  perfonne 
Ne  pouvoit  vous  donner  l’avis  que  je  vous  donne* 
J’étois  feul. 

PH  AN  OR. 

Quoi  Samfon  feroit  en  mon  pouvoir! 
L’ESCLAVE. 

î^e  vous  preffez  peint  tant.  Seigneur,  vous 
allez  voir. 

P  H  A  N  O  R. 

As-tu  les  clefs  fur  toi  ? 

L’ESCLAVE. 

Les  voici,  mais  qu’importe# 


H 


SAMSO  N. 

PHANOR. 
îuifque  tu  tiens  les  clefs  »... 

L’E  S  CL  AVE. 

Oui ,  mais  il  tient  la  porte 

lui# 

PHANOR# 

Comment  ? 

L’ESCLAVE. 

Oui ,  vous  dis- je ,  &  fans  plus  difeourir , 
Voyant  qu’avec  les  clefs  je  refufois  d’ouvrir  > 

Il  a  fort  prudemment  ufé  d’un  fcratagême. 

P  H  A  N  O  R. 

Duquel  ? 

L’ESCLAVE. 

D’ouvrir  la  porte ,  avec  là  porte  même# 
PHANOR. 

Mais  je  ne  comprends  pas. . . . 

L’ESCLAVE. 

Vraiment  je  le  crois  bien  * 
Je  ne  le  comprends  pas  non  plus ,  &  le  moyen  ; 
Cependant,  je  l’ai  vû  d’une  démarche  fiere 
Emporter  à  la  fois  &  la  porie  &  fon  pere  : 

Si  vous  ne  m’en  croyez  ,  allez  à  la  prifon. 

Vous  n’y  trouverez  plus  ni  porte  ni  Samfon. 

Il  fort: 


SCENE  I  ï. 


PHANOR,  ARMILLA. 


HAN'OR. 


JL  Es  deftins  conjurés  contre  nousfe  déclarent. 
Je  pref  ns ,  mais  trop  tard  ,  les  maux  qu’ils  nota 


préparent. 


E  îv 


SAMSON, 

Les  Hébreux  vont  renaître  ,  &  je  lis  fur  lett*s 
fronts 

L’âpre  refît nt  ment  qui  vengée  les  affronts. 

Un  feul  homme ,  Armilîa,  renverfe  mon  Empire* 

Et  ces  Dieux  immortels  qui  femblent  y  foufcrire. 
Loin  de  me  féconder  en  ce  défordre  affreux  , 
Favcrifent  le  bras  qui  s’élève  contre  eux. 

Ah  !  puifque  leur  fecours  au  befoin  m’abandonne.. 
ARM  IL  LA. 

Il  eft  d’autres  moyens  que  le  hazard  vous  donne* 
Employons  l’artifice  à  perdre  un  criminel. 

Tout  n  eft-il  pas  permis  pour  détruire  Ifrael  ? 
Samfon  trop  aveuglé  de  fon  amour  extrême  * 
Vous  offre  des  fecours  contre  fa  valeur  même. 

Il  aime  Dalila  :  qu’elle  flatte  l’Hébreu  , 

Du  fecret  de  fà  force ,  il  lui  fera  l’aveu. 

Pour  vaincre  les  rigueurs  d’une  amante  rebelle  > 

Il  n’eft  point  de  fecrets  qu’un  amant  ne  révélé* 
Engagez  la  Princeffe  à  flatter  fon  efpoîr, 

Et  Samfon  dès  ce  jour  >  eft  en  votre  pouvoir* 
PHANOR. 

Dalila  me  trahit  :  la  perfide  l’adore* 
ARMILLA. 

Je  fçai  quelle  eft  pour  lui  l’ardeur  qui  la  dévore  ; 
Mais  c’tft  ce  meme  amour  qui  doit  TembarafTer  j 
Dans  le  piège  fatal  que  je  vais  leur  dreffer. 

Oui ,  d’un  foupçon  jaloux  il  faut  frapper  fon  ame, 
Attaquons  avec  art  l’intérêt  de  fa  flamme  ; 
Quelle  apprenne  aujourd’hui  que  pour  d’autres 
attraits , 

D’un  violent  amour  l’Hébreu  reflent  les  traits. 

Samfon  long-tems  épris  d’une  autre  Philiftine* 
A  former  ce  projet.  Seigneur,  me  détermine, 
Feignons  qu’à  Tamnatée  il  a  donné  fà  foi  ; 

Dalila  va  le  perdre  en  fon  aveugle  effroi. 
Qu’elle  cède  un  moment  à  ce  foupçon  funelte , 
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Et  les  foins  d’Armilla  vous  répondent  durefte. 
PH  A  N  OR. 

L’artifice  peut-il  entrer  dans  mes  projets  ! 
ARMILLA. 

Vous  le  devez ,  Seigneur,  au  bien  de  vos  Sujets# 
P  H  A  N  O  R. 

Qu’elle  perde  Samfon  ,  mais  dans  cette  entreprise 
Que  l’amour  du  devoir ,  s’il  fe  peut,  la  conduite# 
ARMILLA. 

Je  la  vois. 

■  i  ■■  ■  — M  . . .  ■  ■■■— » 


SCENE  III. 

PHANOR,  DALILA,  ARMILLA, 

P  H  A  N  O  R. 

13  Alila ,  Samfon  viAorieux , 
Arrive  triomphant ,  de  nous ,  &  de  nos  Dieux  ; 
Mon  camp  eft  difjperfé,  ce  Guerrier  implacable  i 
A  tout  fait  fuccomber  fous  fon  bras  redoutable  * 
Un  refte  de  foldats  qui  défendent  le  Fort , 

Va  bientôt  à  fon  tour  tebir  le  meme  fort; 

Acab,  lui-méme  en  vain ,  s’oppofoit  à  fa  rage  , 
Contre  un  tel  ennemi ,  qu’auroit  pu  Ion  courage! 

Je  n’ai  plus  à  choifir  dans  cette  adverlïté 
Que  la  fuite  ,  la  mort ,  ou  la  captivité. 

La  mort  efl  mon  recours ,  &  je  dois  une  marque 
Qui  montre  à  mes  Sujets  le  cœur  d’un  vrai  Mo* 
narque  : 

Je  vais  contre  Samfcfl,  conduifant  mes  débris  s 
Offrir  à  fa  fureur. . . . 


>8  S  A  M  S  O  N. 

DALI  L  A. 

Ah  ,  Seigneur ,  je  frémis  ! 
N’expofez  point  des  jours. ... 

P  H  A  N  O  R. 

Que  dites- vous  PrincefTè  ? 
'Quelle  faufïè  pitié  pour  moi  vous  intéreffe .? 
Epargnez-vous  des  pleurs  forcés  &  faperflus  ; 
Mon  fort  n’eft  point  l’objet  qui  vous  touche  lé 
plus. 

Et  quoique  votre  amour  caufe  nos  infortunes* 
Mes  difgraces  ici  *  ne  nous  font  pas  communes. 
DALILA. 

Ah  !  ne  m’accablez  point  de  reproches  affreux  * 
Si  j’aifuivi,  Seigneur,  un  penchant  malheureux* 
Mon  amour  immolé  malgré  fa  violence. 

Rend  plus  a  la  vertu ,  qu’il  n’ôte  à  Finnocence* 

P  H  A  N  O  R. 

Ne  pas  s’abandonner  au  feu  qui  le  furprend , 
N’eft  point  pour  votre  cœur  un  effort  affez  grand  ; 
Dalila  doit  encor ,  pour  effacer  fa  honte  , 

Perdre  fans  balancer  l’ennemi  qui  la  dompte* 
Ah  du  moins,  fi  vos  yeux  ont  été  deftinés, 

A  caufer  le  trépas  de  tant  d’infortunés , 

Réparez- en  le  crime ,  &  que  ces  memes  charmes. 
Qui  cauferent  nos  maux,  Unifient  nos  ai  larmes. 

La  force  dontSamfon  nous  accable  aujourd’hui, 
Confîfte  en  un  fecret  qui  n’eft  fçû  que  de  lui. 
Flattez-le  d’un  hymen  pour  percer  ce  myftere  , 
Il  eft  vaincu. 

DALI  L  A. 

Non  ,  non  ,  c’eft  en  vain  quon  l’efpere, 
Ponrroîs-je,  jufte  Ciel,  par  un  coupable  effort. 
Lui  ravir  fon  fecret ,  &  lui  donner  la  mort  ï 
Quoi  de  tant  de  Guerriers  ,  la  valeur  atiédie  > 
Ne  fçauroit-elle  agir  que  par  ma  perfidie  ï 
Pourriez-vous  profiter  de  cette  trahifoni 
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Je  VOUS  ferois  rougir ,  en  vous  livrant  Samfon* 

P  H  A  N  G  R. 

Eft-il  contre  un  Hébreu  de  trahifon  honteufe  ? 

Je  connois  les  devoirs  d’une  ame  généreufe. 
Madame,  &  j’avois  fçu  meme  vous  les  tracer; 
Mais  un  funefte  amour  vient  de  les  effacer. 

Ofez-vous  héfiter  à  trahir  un  impie  ? 

Le  Ciel  en  vous  formant ,  vous  fit  fon  ennemie# 
Ce  font-là  les  égards  qui  doivent  prévaloir , 

Et  la  Religion  eft  le  premier  devoir. 

Les  intérêts  des  Dieux  font  des  ordres  ftiprêmes# 
DALILA. 

Ils  ont  la  foudre  en  main  :  qu’ils  fe  vengent  eux- 
memes  : 

Oui  5  les  Dieux  feuls  ont  droit  d’exercer  leu£ 
courroux  ; 

Ce  qui  pour  eux  eft  jufte,  eft  un  crime  pournouft 
P  HAN  O  R. 

Du  fàngde  mes  ayeux  vous  avez  reçu  l’être  ; 

A  quelle  marque,  hélas,  le  faites-vous  connoître  1 
Mon  Trône  chancelant,  mes  Sujets  terraffés. 
Nos  Autels  abbatus  *  &  mes  jours  menacés; 

Des  Hébreux  révoltés ,  les  barbares  outrages  » 
Tout  n’offre  à  vos  regards  que  de  vaines  images# 
Pouvez-vous  immoler  à  de  coupables  feux  , 

La  nature,  les  Loix ,  le  devoir  &  les  Dieux! 

Ah  Dalila  !  quel  aftre  à  votre  fort  préfîde  ? 
Vous  n’oftz  vous  réfoüdre  à  punir  un  perfide. 
Qui  peut-être  à  l’inftant  couronne  fes  forfaits  , 
Et  vous  biffez  périr  de  fidèles  Sujets  ? 

Ce  peuple,  dont  le  fang  coule  pour  vous  dé-: 
fendre , 

D’une  main  qu’il  chérit,  ne  peut-il  rien  attendre  ï 
Qu’oppofer  à  Samfon  ?  nos  plus  braves  foldats  > 
ont-ils  pu  foutenir  les  efforts  de  fon  bras  ? 

Oui ,  fans  dôme  >  un  Démon  anjme  fon  courage  $ 


îo  S  À  M  S  O  N. 

Lui  (forme  'cette  force,  &  l’excite  au  carnagei 
.A  perdre  ce  cruel  tout  vous  doit  inviter  ; 

Cet  amour,  que  pour  vous  ii  faifoit  éclater  , 
Porte  lui- même  atteinte  à  votre  renommée» 
Puifqu  enfin  vous  avez  une  rivale  aimée. 

JEh  quoi ,  vous  vous  troublez  ? 

D  A  L  I  L  A. 

Dieux,  quell-ce  que  j’entensï 


SCENE  IV. 

PHANOR  ,  DALILA ,  ACAB  ,  ARMILLA. 
A  C  A  B. 

AH ,  Seigneur ,  ménagez  de  précieux  inftarts, 
Samfon  dans  fes  projets  n’a  plus  rien  qui 
l’arrcte  ,  4 

A  là  témérité  dérobez  votre  tête; 

Je  i’attens,  &  bientôt  ii  marche  fur  mes  pas, 
Conduirez  la  Princefle,  &  fauvez  tant  a  appas. 

PHANOR. 

Non  Acab,  le  dellein  que  v^  ire  Roi  médite  , 
Nous  réferve  au  triomphe,  &  non  pas  à  la  fuite  ! 
Daiûa,  demeurez.... 

ACAB. 

Vous  me  glacez  d’effroi. 
DALI  LA. 

PHANOR. 

Voyez  Samion. 


Seigneur  ! 
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a  c  A  b. 

Ah  qds  Dieux! 

P  H  A  Nx0  K. 

Suivez.-moi. 


SCENE  v. 

DALILA,  ARMILLA. 

D  A  L  I  L  A. 

IMpitoyable  fort,  ta  fureur  eft  comblée, 

D^s  coups  les  plus  affreux  je  me  fcns  accablée. 
Mon  courage  y  fuccombe ,  &  tu  me  fais  fourfrir 
Tous  les  maux  qu’aux  mortels  ta  rage  peut  offrir; 
Tu  me  forças  daimer  l’Hébreu  qui  nous  opprime, 
De  cette  paflîon  volontaire  victime. 

Je  lui  vis  un  devoir  tyran  de  mes  ardeurs  : 

Tout,  julqu  à  ma  ver  u,  fignale  tes  rigueurs. 

Cet  amour  toutefois  quoique  fans  efpérance  , 
Régnoit  fur  mes  elprits  avec  tant  Je  puiffance. 
Que  mon  cœur  dégagé  des  vulgaires  defirs. 

De  fa  feule  confiance  eut  fait  tous  fes  plaifîrs  : 

Il  falloir  donc  encor  pour  aifbuvir  ta  haine , 
M'apprendre  que  Samfon  vient  de  b  ri  fer  fa  chaîne. 
Et  que  trop  foible,  hélas,  pour  pouvoir  m  imiter, 
D  un  fi  parfait  exemple  il  n’ait  pu  profiter. 
L’ingrat  en  aime  une  autre!  6  nouvelle  fatale!..» 
Dalila ,  croyois-tu  trouver  une  rivale  f 
*  Mais ,  quel  eft  cet  objet  qui  trouble  mon  repos  J 
ARMILLA. 

On  dit  que  Tamnatée  a  fournis  ce  Héros  ! 

*  A  Àrmilla. 


€i  S  A  M  S  O  N. 

Quelque  foît  ce  rapport  il  blefii  votre  gloire  ; 
Mais  fans  l’approfondir,  gardez-vous  de  le  croire; 
Peut-être  que  le  Roi ,  pour  accabler  Samfon  , 
Jette  dans  votre  efprit  un  injufte  foupçon  ; 
Peut-être  qu  enchanté  d’une  flamme  nouvelle  , 
Samfon  le  juftifie  &  vous  eft  infidèle  : 

Ce  doute  en  un  inflant  peut  être  dévoilé  : 

Exigez  le  fecret  dont  on  vous  a  parlé; 

L’aveu  d’un  tel  fecret  par  qui  fèul  il  peut  vaincre  , 
De  fa  fidélité  pourra  lèul  vous  convaincre; 
Alors ,  fans  le  trahir,  vous  tiendrez  en  vos  mains 
Et  la  gloire  &  le  fort  du  plus  grand  des  humains. 

DALILA. 

Que  me  propofês-tu.... 

ARMILLA. 

S’il  vous  aime ,  Madame , 
Doit-il  rien  ménager  pour  vous  prouver  (a  flam¬ 
me?  DALILA. 

Et  s’il  veut  révéler  ce  fecret  important , 

J’en  dois  aux  Philiflins  l’avis  au  même  inflant  ? 
ARMILLA. 

Non,  délabufez-vous ;  &  malgré  nos  maximes , 
Vos  foupirs  pour  Samfon  deviendront  légitimes. 
Vous  lui  devez  la  vie ,  il  faut  qu’à  ce  bienfait. 
Dans  les  coeurs  généreux,  cédc  tout  autre  objet. 
Je  dirai  plus,  Madame,  en  vain  nos  loix  s’oppo- 
fent , 

A  1’himen  que  les  Dieux  fans  doute  vous  propo~ 
fent  ; 

L’état  fiir  fon  déclin  vous  oblige  à  ce  choix , 

&  Samfon  triomphant ,  impofe  d’autres  loix. 

Ah  !  plût  aux  immortels ,  qu’un  aveu  falutaire  > 
Vous  fit  de  fon  fecret  feule  dépolitaire. 

Vous  ne  douteriez  plus  du  cœur  de  votre  amant, 
La  paix  dans  ces  climats  naîtroit  en  un  moment  ; 
Dalila  garderoit  ce  fecret  qui  le  lie , 
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Et  (ans  perdre  Samfon  ,  fauveroit  fa  patrie. 

Mais  il  vient ,  vos  foupcons  peuvent  etre  éclair¬ 
cis.  . . . 

D  A  L  I  L  A. 

En  ce  cruel  inflant,  mes  vœux  font  indécis. 

A  R  M  I  L  L  A  à  pan. 

Ecoutons  leurs  difcours...  faites  qu’il  fe  déclare! 
Dieux  que  nous  implorons  !  livrez-nous  ce  bar¬ 
bare. 

'  — - — .  ■  . . - 


SCENE  VI. 


SAMSON,  DALILA  a/pfi. 

S  A  M  S  ON  fans  voir  D  ailla • 

E  n5ai  jufqu’à  préfent  triomphé  qu  a  demi , 

_  Si  je  ne  vois  tomber  mon  plus  grand  ennemi* 
En  vain  a  mes  regards  fa  lâcheté  le  cache  , 

Du  îein  de  fon  Palais  il  faut  que  je  l’arrache  ; 

Et  je  ne  puis  du  Ciel  accomplir  les  décrets , 
Qu’en  joignant  aujourd’hui  le  Monarque 
Sujets. 


j 


aux 


Oui,  tu  verras  périr ,  trop  ingratte  Princelïè, 
Les  indignes  objets  de  toute  ta  tendreiTe, 
Toi-mëme  tu  devrois  en  proie  à  ma  fureur.... 
DALILA. 

Ne  cherche  pas  plus  loin,  frappe,  voilà  mon 
cœur. 

Que  ta  main  par  pitié  me  prive  de  la  vie 
Termine  les  malheurs  dont  elle  eft  poursuivie  * 
P°“'  rao‘i'a,K“  «  dernier  mi, 

P  “  “es  5“  “>”  peaiei 


S  A  U  s  O  N. 

S  A  M  S  O  N. 

Qu’annonce  ce  difcours ,  eft  -  ce  remors  oti 
crainte ? 

Eft-ce  un  nouvel  effet  de  quelque  lâche  feinte  ? 
Ou  le  jour  qui  nous  luit  te  paroît-il  affreux , 
Parce  que  tu  le  dois  à  mes  foins  généreux  ? 

Mais  dis-moi  cependant  ;  qui  te  forçoit  cruelle, 
À  feindre  les  tran fports  d’une  ardeur  mutuelle  ? 
Pourquoi  flatter  l’efpoir  de  mon  amour  naiffant , 
Et  redoubler  mes  feux  en  les  applaudiflant  ? 

Car  enfin ,  tu  m’as  fait  l’aveu  de  ta  tendre  fie  , 

Et  quoiqu  alors  ton  cœur  condamnât  fa  foiblefle. 
M’en  invitoit-il  moins  à  fiiivre  tes  appas ? 

Toute  femme  à  nos  vœux  oppofe  des  combats  ; 
Mais  malgré  les  terreurs  dont  elle  eft  allarmée. 
Quand  elle  dit  qu’elle  aime ,  elle  veut  être  aimée. 
Etoit-ce  pour  orner  le  char  de  mon  rival  , 
Que  tu  feignois. . . . 

D  A  L  I  L  A. 

Samfon ,  que  tu  me  connois  mal  : 
De  quoi  m’accufe-tu ,  parle,  quel  efi  mon  crime? 
Ofe-tu  m’en  faire  un  d’un  eftort  magnanime  ? 

J’ai  refufé  ta  foi  l  loin  de  t’en  irriter, 

Plains-moi ,  puifque  mon  cœur  bruloit  de  l’ac¬ 
cepter  : 

Mais ,  pouvois-je ,  au  mépris  de  nos  loix ,  de  ma 
gloire  , 

Aux  yeux  de  l’univers  avouer  ta  vidoi^e  ? 

Ce  plaifir  m’efl:  ravi  par  les  Dieux  ennemis, 

Et  fiattoit  trop  mes  vœux  pour  qu’il  me  fût  per¬ 
mis. 

S  A  M  S  O  N. 

Ce  dehors  fpécieux  n’a  rien  qui  m’éblotiifle. 

Et  ne  peut  me  cacher  le  fond  de  l’artifice  ; 

Si  tu  te  crus  forcée  à  refufer  ma  foi , 

U  falloir  tout  quitter ,  ne  pouvant  être  à  moi  ; 


S  A  M  S  O  N.  <T; 

Il  falloît  renoncer  a  i  himen  qui  te  -le  , 

Pour  impofer  filence  à  mn  flambe  tr  hie  :  ► 
Vidime  commi  toi  des  loix  ,  de  ton  devoir  , 
J’aurois  en  gérriilant  admiré  leur  pouvoir. 

Mais  accepter  la  main  d'un  rivai  que  j’abhorre...# 
DALÏLA. 

D  'un  foupçon  outrrg  ant  tu  m’accables  encore  î 
Barbare,  n'ai-jc  pas  tuivi  fans  htiTter, 

I.es  leçons  qu’avant  toi,  mon  cœur  Içut  me  dider# 
Que  parles-tu  d’himen. . . . 

SA  MS  ON. 

Je  feais  tout  infidelle. 

De  la  bouche  d’Ac  b  je  tiens  cette  nouvelle. 

Tu  voulois  me  cacher  un  fi  honteux  feeret , 

Mais  il  a  trop  d’orguejl,  peur  être  amant  diferet* 
Cours ,  &  que  fans  tarder ,  cette  union  parfaite  , 
Aux  Autels  de  tes  Dieux,  célébré  ma  défaite. 
Va  lui  donner  le  prix  de  Tes  nobles  travaux# 
DALILA, 

Les  amans  doivent- iis  en  croire  leurs  rivaux? 
J’épouferois  Acab!  moi  dont  Tinditlérence, 

A  fes  feux  pour  jamais  ravit  toute  efpc  rance# 

S  A  M  S  O  N. 

Acab  ne  fera  point  ton  époux  ? 

DALILA. 

Qu’a  tes  yeux 

Puifle  m’anéantir  la  colere  des  Cieux... 

Dois- je  te  raflurer  par  un  ferment  terrible  ? 
Crois-en  plutôt  ce  cœur ,  pour  toi  feul  trop  fen- 
fible. 

D’autres  feux  que  des  tiens ,  peut-il  être  furpris  ? 
S  A  M  S  O  N. 

Vous  redoublez  celui  dont  le  mien  eft  épris  ; 
Mon  bonheur  eft  parfait,  &  Dalila  ficelle, 

A  mes  tendres  regards  ,  paroit  encore  plu» 
belle  9 
S  amjon • 


S 
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Princeflè,  à  mon  amour  pardonnez  mon  courou% 
*  Que  j’en  puiffe  expier  ie  crime  à  vos  genoux# 
D  AL  I  LA* 

Ah  foible  Dalila  !  le  foin  de  me  défendre 
M’entrainoit  malgré  moi  vers  un  penchant  trop 
tendre  ; 

Et  l’ingrat ,  dont  mon  cœur  devoit  fe  défier  , 

Me  force  en  cet  inftant  à  me  juftifier. 

Samfon  à  mes  genoux. . . .  Quoi  j’y  fouffre  un 
impie  , 

Un  meurtrier,  couvert  du  fang  de  ma  patrie! 
Va,  porte  à  ma  rivale  un  criminel  encens , 

Sur  mon  cœur  déformais ,  qu’eft-ce  que  tu  prér 
tends  ? 

Ceflè  de  décevoir  une  amante  irritée. 
SAMSON. 

Oui ,  Madame,  il  eft  vrai ,  j’ai  fervi  Tamnatée  ? 
Et  mon  pere  forçant  mes  vœux  à  fe  trahir , 
M’ordonna  de  l’aimer ,  je  feignis  d’obéir  , 

Mais. . .  * 

DALILA. 

Qui  nrfaflurera  quelle  n’eft  point  aimée  , 
Et  que  pour  Dalila  ton  ame  eft  enflammée  f 
Mais  ,  que  dis -je,  comment  pourrois-je  m’en 
flatter  ? 

Par  quels  traits  ton  amour  prit-il  foin  d’éclater  ? 
L’horreur,  le  defefpoir  qui  fuiventtes  ravages. 
Le  meurtre  ,  la  fureur  te  tiennent  lieu  d’hom-r 

mages  , 

Le  fang  des  Philiftins  qui  coule  fous  mes  pas, 
Eft  le  feul  facrifice  offert  à  mes  appas. 

Tandis  qu’en  ta  faveur  la  plus  vive  tendreflè. 
Contre  un  Héros  qui  m’aime  aujourd’hui  m’in- 
térefle , 

*  11  fe  jette  à  fe  s  genoux» 
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Que  pour  mieux  te  garder  une  confiante  foi , 

Je  trahis  les  bontés  de  Phanor ,  de  mon  Roi  ; 

Et  tandis  qu’infenfîble  aux  maux  de  ma  patrie , 

Je  femble  en  t’écoutant  approuver  ta  furie  : 

Eh  que  fçai-je  ,  tandis  qu’on  te  laifîè  efpérer  , 
Une  main  dont  le  tems  auroit  pu  t’aflùrer.  •  .  « 
Qu’ai-je  dit. 

-  S  AMS  ON. 

Ah  Madame  !  ah  Princefle  charmante  ÿ 
Je  ferois  poffeiTeur  de  ce  bien  qui  m’enchante  ! 
Daliia ,  commandez  ,  il  n’eft  point  de  devoir , 
Que  je  ne  puiffe  enfraindre  après  un  tel  efpoir  ; 
Mon  bras ,  aux  Philifiins  ne  fera  plus  funefte  , 
D'un  peuple  allez  puni  j’épargnerai  le  refie. 

Je  promets  tout. 

DALI  LA. 

Sarnion ,  ces  tranfports  empreffés*' 
Pour  raiïiirer  mon  cœur,  ne  parlent  point  affez. 
Ma  défiance  exige  une  preuve  plus  forte, 
Sçachons  fi  ton  ardeur  fur  mes  doutes  l’emporte. 

Je  veux  que  mon  amant  développe  à  mes  yeux. 
Des  forces  de  fon  bras ,  le  point  myftérieux. 
Dois-tu  ce  don  funefte  aux  Puiffaiîtes  fuprêmes  ? 
S  A  M  S  O  N. 

Que  me  demandez-vous?  d  Ciel! 

DALILA. 

Rien  ,  fi  tu  m’aimes. . . . 
Pourquoi  frémir,  Samfon  ;  un  amant  généreux 
A-t-il  quelques  fecrets  pour  l’objet  de  fe$  vœux  ? 
S  A  M  S  O  N. 

Le  mien  ne  peut  céder  à  l’excès  de  ma  flamme , 
En  vous  le  confiant,  ie  me  perdrois,  Madame.' 
DALILA. 

Que  crains-tu  •  que  ma  bouche  ofè  le  publier  y 
Que  jufqu’a  te  trahir  je  puilTe  m’oublier  ? 

Cruel  j  plus  ce  fecret  intérefle  ta  vie  , 

F  H 
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Et  plus  à  le  garder ,  mon  amour  me  convie. 

S  A  M  S  O  N. 

Princefle,  épargnez-vous  un  inutile  effort. 

Si  ce  fatal  fecret  n’entrainoit  que  ma  mort.... 
Mais,  Madame ,  à  lui  feul  ma  gloire  eft  attachée. 
D'une  honte  éternelle  elle  feroit  tachée  ; 

A  tout  autre  péril  je  m’offre  fans  regret. 

Je  vous  accorde  tout ,  laiflez-moi  mon  fecret. 
DALI  LA. 

Perfide!  c’en  eft  trop  :  je  vois  ce  qui  t’arréte. 
Ton  inflexible  cœur  méprife  fa  conquête  ; 

Je  f  offrois  un  moyen  de  me  défabufer , 

Je  n’exigeois  qu’un  mot,  tu  m’ofes  refufer! 

Grâce  au  Ciel ,  tes  mépris ,  de  mon  fort  m’é- 
ct  irci  fient  ; 

C’eft  par  eux,  il  eft  vrai,  que  les  Dieux  me  pu¬ 
ni  iTent  : 

Mais ,  qui  pouvoit  choifîr  un  Hébreu  pour  amant, 
Etoit  digne  ,  en  effet,  d’un  pareil  châtiment. 

Va  loin  de  mes  regards  remplir  ta  deftinée. 

Je  fufpends  trop  long-tems  ta  fureur  efrénée  ; 
Hâte-toi  de  porter  la  mort  en  ce  Palais  , 

*  Retourne  a  ma  rivale  ;  &  ne  me  voit  jamais* 

S  A  M  S  O  N. 

Dalila  demeurez;  ou  fuyez- vous  cruelle  ? 
Suivons-la...  que  réfoudre...  on  me  croit  infidèle  ! 
Allons. ...  il  faudra  donc  tout  lui  facrifier  ? 
Non.  Mais  employons  tout  pour  nous  juftifier# 

*  Elle  fort. 


Fin  du  quatrième  AÜe* 
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ACTE  CINQUIÈME- 

SCENE  PREMIERE. 

Le  Théâtre  repré  fente  le  Palais  du  Roi 
des  Philifins • 

PHANOR  ARMILLA. 


PHANOR. 

SE  peut- il  qu’à  ce  point  les  Dieux  me  favori- 
fent  ! 

Ton  oreille ,  ou  tes  yeux,  fans  doute  te  féduifent* 
ARMILLA. 

Non ,  Seigneur  ,  fi  le  fort  ne  trahit  mon  efpoir  , 
Votre  ennemi  fans  force  eft  en  votre  pouvoir  ; 
C’en  eft  fait ,  il  périt ,  &  le  meme  artifice 
Qui  trompe  Dalila ,  le  conduit  au  fupplice# 

Je  l’ai  vû  quelque  tems  prêt  à  fe  dérober. 

Au  piège  dangereux  où  je  l’ai  fait  tomber  ; 

J’ai  vû  de  fès  refus  la  Princelîe  irritée  , 

Lui  reprocher  ici  les  feux  pour  Tamnatée  : 

Elle  fort ,  il  la  fuit  dans  lbn  appartement. 

Et  ce  Guerrier  farouche  y  vole  en  foible  amant* 
Dans  les  détours  obfcurs  d’une  lecrette  ifîiiè, 
J’écoute  leurs  difcours  fans  crainte  d’être  vue. 

Il  tombe  à  fès  genoux,  tremblant,  irréiolu  j 
Et  je  le  vois  enfin  où  je  l’avois  voulu  ! 

Pour  fe  juftifier ,  plus  fes  tranfports  éclattent  * 
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Et  plus  de  Daiila  les  foupcons  les  combattent  ; 

Il  ne  peut  la  convaincre  à  moins  de  révéler  , 

Ce  fecret  important  quil  s’obftine  à  céler , 

Il  feint  de  s’y  réfoudre ,  &  fa  trompeufe  adreffe  T 
Croit  par  de  faux  aveus  éblouir  la  Princefte, 
Mais  elle  en  reconnoît  aulfi-tôt  le  détour  , 

Et  l’on  ne  peut  tromper  un  véritable  amour. 
Aux  larmes ,  aux  foupirs  les  reproches  fuccédent , 
Samfon  en  efl  troublé,  fes  intérêts  y  cèdent. 

Il  avoue  en  tremblant  que  c’eft  dans  fes  cheveux. 
Que  ré (i de  fa  force,  &  l’efpoir  des  Hébreux. 

On  eut  dit ,  que  du  Ciel ,  la  foudre  toute  prête  , 
Attendoit  cet  aveu  pour  fondre  fur  fa  tête  , 

Il  tombe  enfeveli  dans  un  profond  fommeil. 

Et  fembie  de  vos  coups  attendre  fon  réveil. 

P  H  A  N  O  R. 

Achève* 

ARMILLA. 

En  ce  moment  je  cours  à  la  Princefle , 
J’affe&e  en  lui  parlant  une  fombre  triftelfe. 

Ah  Madame  !  lui  dis-je,  épargnez-vous  des  feins. 
Qui  vous  feroient  rougir,  s’ils  avoient  des  té¬ 
moins  : 

En  vain  de  fon  amour  vous  vous  étiez  flattée. 

Et  fi  l’on  croit  le  bruit  que  répand  Tamnatée  , 
Elle  feule  en  fon  fein,  renferme  ce  fecret. 

Et  vos  larmes  ici,  n’auront  eu  nul  effet. 
L’Hébreu  ,  s’il  a  parlé,  doit  vous  avoir  trompée  ; 
D’un  doute  vraifembiable  elle  efl:  foudain  frap¬ 
pée  : 

Etrappeilant  alors  tout  ce  qui  s’eft  paffé, 

Oui,  dit-elle,  il  me  trompe ,  il  a  trop  balancé. 
Le  perfide  à  l’inftant,  pour  raffiner  mes  craintes. 
Se  fervoit  lâchement  des  plus  honteufes  feintes  , 
Son  efprit  inventoit  mille  détours  nouveaux  , 

E  fan  dernier  aveu  fans  doute  eftle  plus  faux* 
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Je  faifis  ce  moment  qui  me  paroît  propice. 
Que  fans  perdre  de  tems  DaiiLa  s’éciaircifle  , 
Ajoutai-je,  voyez  fi  l’Hébreu  vous  dit  vrai , 
Votre  repos  ,  Madame ,  exige  un  tel  elfai  ; 

S’il  vous  a  découvert  le  fonds  de  ce  myftere , 

A  tous  les  Philiftins  votre  amour  doitle  taire* 
Vous  garderez  alors  le  fecret  d’un  époux  , 

Si  Samfon  eft  lincére ,  il  efl  digne  de  vous. 

Je  la  vois  chanceler,  &  mon  adrefTe  étale  , 

Le  plaifîr  de  confondre  une  indigne  rivale  : 

Là,  divers  mouvemens  agitent  f on  efprit , 
D’amour,  de  foins  jaloux, de  honte  &  de  dépit  i 
Elle  fe  rend  enfin ,  &  ma  main  généreufe 
A  tranché  par  fon  ordre  une  treife  odieufe, 

Et  par  ce  coup  heureux  je  rends  ce  que  je  dois,' 
A  ma  Religion  ,  à  l’Etat ,  à  mon  Roi. 

P  H  AN  OR. 

Que  ne  te  dois-je  point?  ma  garde  difperféeÿ 
Doit  parles  foins  d’Acab,  être  ici  ramaffée. 

*  Allons  voir  fi  le  Ciel  appaife  fes  rigueurs  , 

Et  fi  ce  jour  augmente  ou  finit  nos  malheurs# 


SCENE  I  I. 

te  Théâtre  repréfente  l'appartement  de  D ailla* 
SAMSON  endormi ,  DALILA# 

D  A  L  I  L  A# 

QUelle  foudaine  horreur  ,  quelles  trilles 
images , 

itempliftenî  mes  efprits  de  funèbres  préfages! 

*  Il  fort  avec  Aarmilia. 
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Eft-jl  enfeveli  dans  un  fi  long-  repos  ! 

Quoi  je  l'aurois  trahi  !  funefie  jaioufîe  ; 
Soupçons  injurieux ,  vous  lui  coûtez  la  vie.  «  * 
Il  ne  m’a  point  trompée ,  &  s'il  a  combattu  , 

Il  prévoyait  le  coup  dont  il  efl  abbattu. 
Cruelle,  applaudis-toi,  contemple  ta  vi&oire. 
Tu  viens  de  lui  ravir  fa  fureté,  fa  gloire* 

Ah  perfide  Armiila!  tes  confeils  odieux 
Lui  ravinent  un  don  qu’il  a  reçu  des  Cieux  : 

Ma  crédule  foiblfcile  a  donné  dans  le  piège. 

Et  je  me  fuis  fiée  à  ta  main  fâcrilége. 

Mais  ,  quels  troubles  nouveaux  agitent  mes 
efprits  ! 

Sans  doute  aux  Phiîiftins  elle  aura  tout  appris  ; 
Et  je  les  vois  déjà  ,  fiers  de  leurs  avantages , 
Venger  cruellement  leur  fuite  &  leurs  outragesJ 
Affouvir  leur  fureur,  &  combler  mon  effroi  ; 

Ils  viennent  tous  en  foule.  •  •  Ah  Samfon  fauve- 


toi  ! 


Pourroit-elle  à  ce  point  porter  la  barbarie  ! 

La  fidelle  Armiila  ne  m’aura  point  trahie. 

Elle  fçait  qu’un  feul  mot  cauferoit  mon  trépas  ; 
Je  la  foupçonne  à  tort. .  •  Mais  je  ne  la  vois  pas  ? 
Jufte  Ciel;  en  ces  lieux  quelle  troupe  s’avance  9 
Ét  garde  en  approchant  un  farouche  filence  ? 
Mon  amant  va  périr . .  •  Arrêtez  affafïins  ! 
SartifoJft  éveille-toi,  voilà  les  Phrliftins. 


SCENE 


SAMSON. 
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SCENE  III, 

PHANOR,  SAMSON  ,  DALILA  ,  ÀCAB, 
ZAMEC ,  PHILISTINS  qui  faififem  Samfon. 

SAMSON  veut  fi  défendre ,  &  tombe . 

Dieu  y  je  Pavois  bien  prévu,  mon  imprudence 
impie  , 

A  fait  tomber  fur  moi  ta  main  appefantie , 

A  mon  indigne  ardeur,  ce  prix  étoit  bien  dû  ? 
Triomphe  Dalila,  c’eft  toi  qui  m’as  perdu  : 
N’affe&e  point  cruelle  une  douleur  frivole. 

Qui  commet  les  forfaits  ,  aifément  s’en  confole# 
PHANOR. 

Qu’on  rempliffe,  foldats,  l’ordre  que  j’ai  donné. 
Au  temple  où  je  l’attens ,  que  l’Hébreu  foi't  traîné. 
Que  fes  yeux  foient  privés  du  jour  qui  les  éclaire , 
Que  fans  perdre  la  vie ,  il  perde  la  lumière; 
Qu’il  fente  par  degrés  les  rigueurs  de  fon  fort# 

Il  efl:  trop  criminel  pour  recevoir  la  mort# 
DALILA. 

Demeurez  un  moment  ;  un  autre  facrifice , 

Doit  ici  de  l’Hébreu  devancer  le  lùpplice  , 

Et  Dalila,  Seigneur,  va  l’offrira  vos  yeux: 
Reçois  en  cet  inftant  mes  éternels  adieux, 
Samfon;  mais  garde-toi  d’outrager  ma  mémoire* 
Impute  à  d’autres  mains  une  adion  fi  noire  ; 

De  funeftes  foupçons  lâchement  fufcités , 

Dans  un  piège  imprévu  nous  ont  précipités. 

La  perfide  Armilla  conduifoit  cette  trame. 

Ses  difcours  impofteur  ont  effrayés  mon  ame , 
Samfon .  G 
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Elle  a  tout  obtenu  de  mon  cœur  allarmé. 

Et  je  te  perds  enfin ,  pour  t’avoir  trop  aimé  ;  - 
Je  voulois  de  tes  feux  une  entière  aiiurance. 

J’ai  fait  de  ton  fecret  i’affreufe  expérience. 

Elle  nous  a  trahie  :  &  nos  Dieux  en  courroux , 
Puniflent  un  amour  qui  les  offenloit  tous  ! 

Tu  m’as  donné  du  tien  une  marque  évidente  y 
Et  je  te  dois  du  mien  une  preuve  éclatante  » 

*  La  voilà,  ♦ .  • 

PHANOR. 

Juftes  Dieux, . .  • 

A  C  A  B. 

PrincelTe  ! 

D  ALILA. 

Laiffez-moi  , 

Je  ne  rends  à  Samfon  qu’un  fang  que  je  lui  doi. 
N’euflai-je  aucune  part  aux  revers  qu’il  efiuie  , 
Ses  malheurs  fuffiroient  peur  m’arracher  la  vie« 
Deftin,  fois  fatisfait ,  ton  abfolu  pouvoir. 
Malgré  moi  m’a  forcée  à  fuivre  un  faux  devoir; 
Ainfi  de  tes  décrets  l’injufte  violence 
Sur  les  foibles  humains  fignaie  ta  puifiance. 

Et  me  fait  immoler  en  ce  funefte  jour 
**  Mon  amant  à  mes  Dieux^ma  vie  à  mon  amour, 
P  H  A  N  O  R. 

Falloit-il  que  ta  mort,  Princefie  infortunée , 
Marquât  d’un  deuil  finifire  une  telle  journée , 

Et  que  mon  trille  cœur  ne  goûtât  qu’à  demi , 

Le  plaifir  d’accabler  un  barbare  ennemi. 

A  C  A  B. 

C’en  eft  donc  fait ,  le  Ciel  pour  me  livrer  la 
guerre  , 

Après  tant  de  rigueurs  n’a  plus  que  fon  tonnerre  ! 

*  Elle  fe  tue. 

J*  On  remporte. 
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Lancez-le ,  Dieux  cruels ,  j’en  attens  les  éclats  , 
Moins  terribles  pour  moi  que  cet  affreux  trépas. 
A  quels  regrets  honteux  la  perfide  me  livre , 
Quoi  c’efl  pour  mon  rival  qu’elle  ceffe  de  vivre  ! 
Et  le  fatal  objet  de  mon  jufte  courroux, 

*  N’eft  plus  qu’un  vain  fantôme  indigne  de  mes 
coups. 


SCENE  IV. 

SAMSON,  PHILISTINS. 

S  A  M  S  O  N. 

SI  des  crimes  hélas ,  j’ai  rempli  la  mefure  , 
Vous  égalez,  Seigneur ,  la  vengeance  à  l’in¬ 
jure  : 

Quel  fpedacle  fanglânt  a  frappé  mes  regards , 
Vos  juftes  châtimens  s’offrent  de  toutes  parts , 

Et  votre  main  fe  fert  pour  augmenter  ma  peine  , 
De  l’objet  de  mes  vœux,  &  de  ceux  de  ma  haine# 
Tout  efpoir  m’abandonne,  &  mes  elprits  confus..# 
**  O  Ciel  !  voilà  le  coup  que  je  craignois  le  plus# 

*  II  fort. 

**  Appercevant  fon  pere. 


Gij 
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SCENE  V. 

SAMSON , EMANUEL,  PHILISTINS; 
EMANUEL. 

JE  ne  vous  croirai  point ,  vous  me  trompe* 
perfides. .  •  • 

Offre-toi  cher  Samfon  à  mes  regards  avides  ; 

Mais  c’eft  lui  que  je  vois. . . .  quoi  mon  fils  en¬ 
chaîné  1 

L’efprit  du  Dieu  vivant  l’a  donc  abandonné  ? 

Par  quel  crime.  • ...  Ifiraël,  q’en  eft  fait,  tu  fuc~ 
combes  , 

Et  dans  tes  premiers  fers  pour  jamais  tu  retombes^ 
Ce  traître  t’y  retiens  malgré  l’ordre  du.  Ciel 
Malheureux ,  qu’as-tu  fait. . . . 

S  A  M  S  O  N. 

Ceïïez  Emanuel , 

Les  maux  dont  je  prévois  les  horribles  approches^ 
M’ont  déjà  fait  fentir  l’aigreur  de  vos  reproches  * 
Et  fi  vous  me  voyez  en  proie  à  la  douleur , 

Ce  n’eft  pas  de  Samfon  dont  je  plains  lé  malheur; 
Adieu  je  vais  fubir  le  fort  qu’on  me  prépare  > 

Et  braver  les  rigueurs  d’un  fupplice  barbare  : 
Quoique  leur  cruauté  puilfe  s’etre  promis , 

Je  ne  tremblerai  point  devant  mes  ennemis! 

Je  fuis  toujours  le  même,  &  la  main  qui  m'ou¬ 
trage  , 

M’a  privé  de  ma  force ,  &  non  de  mon  courage  i 
Ne  me  retirez  point  votre  amour  paternel, 

*  On  eft  alfez  puni  quand  on  eft  criminel* 


On  feuvnçnc, 


S  A  M  S  O  N. 
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SCENE  VI. 

E  M  A  N  U  E  Lfeul. 


H  terrible  moment  !  mon  fils  tu  me  déûr- 


Malgré  tout  mon  courroux  tu  m'arraches  des  lar¬ 
mes  , 

Je  ne  puis  fans  frémir  envifager  l'horreur.... 

Mais  dois-je  relîèntir  une  indigne  terreur  î 
Non ,  ce  n’eft  plus  mon  fils  ,  c’eft  un  lâche  ,  un 
prophane  , 

A  d'éternels  affronts  lui-méme  (e  condamne  f 
Il  fera  le  mépris  de  la  poftérité  , 

Lorfqu'ii  pouvoit  prétendre  à  l'immortalité  ! 

Hé  bien!  va  recevoir  le  prix  qu'on  te  defiine, 

La  perte  d’un  méchant  n'eft  point  notre  ruine» 
Epuife  ton  courroux  fur  ce  fils  malheureux  , 
Mais  épargne,  Seigneur,  le  refte  des  Hébreux! 

*  Je  verrai  d'un  œil  fec ,  (a  honte  &  fon  fupplice  » 
Puifqu’ils  pourront  du  moins  fervir  à  ta  julHce* 


SCENE  VII. 


L' ESCLAVE  D’  A  C  A  B  feul,  avec  les 
cheveux  &  le  cafque  de  Samfon . 

MA  force  redoutable,  &  mon  courage  altier. 
Brûlent  de  s’efcrimer  par  quelque  exploit 
guerrier  , 


•  Il  fou. 


G  iij 
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Ces  cheveux  que  je  viens  de  greffer  fur  ma  tête; 
Vont  me  faire  marcher  de  conquête  en  conquête  5 
Si  je  tenois  l’Hébreu  !  nous  verrions  à  préfent  y 
De  fon  bras  ou  du  mien  quel  eft  le  plus  pelant* 

Il  m’a  fait  un  affront  qu’à  peine  je  digéré , 

Je  fuis  très-délicat  fur  pareille  matière  : 

Je  vais  pour  me  venger  attaquer  ce  félon  , 

De  mon  bras  allongé  lui  demander  raifon. 

*  Il  eft  bon  cependant  de  connoître  ma  force,  s 
Donnons  à  cette  chaîne  une  terrible  entorce  ! 
Brifez-vous  fers  honteux.  • .  «  La  pelle  quel  poi¬ 
gnet  ! 

**  Pour  mieux  les  écarter,  faifons  le  moulinets 
Périfïèz  Fhiliftins. .  .  Mais  vraiment  je  m’abufe , 
Non  ,  ne  périlfez  pas  ,  je  vous  demande  excufe  , 
V ous  êtes  mes  amis ,  &  c’eft  fur  les  Hébreux  , 
Que  doit  tomber  l’effort  de  mon  bras  valeureux# 
***  Courrons...  Mais  quel  rocher  s’oppofe  à  mon 
pafîàgei 

A  prendre  le  grand  tour,  crois-tu  que  l’onm’en-* 
gage  ? 

.**  *  *  Renverfons  cet  obflacle,  applaniflons  ee 
roc  : 

Qyelle  force  !  il  n’a  pu  réiîfter  à  ce  choc , 

Ne  tardons  plus. ...  ahy ,  ahy ,  quel  monflre  fe 
préfente  ? 

*****  Maiepefte,  un  griffon.  ••  cet  afped  m’é¬ 
pouvante  ! 

Ses  griffes  &  fon  bec  poudroient  m’incommo~ 
der* , . . 

Que  dis-tu  Samfonnet  ?  il  le  faut  aborder* 

*  11  feint  d'être  attaché. 

**  Il  fait  comnae  s’il  étoit  entouré  djfoldats,  • 

***  C’eft  un  fauteuil. 

****  Il  le  renverfe. 

*****  B  apperçoit  un  poulet  d’Inde.  ^  ‘ 
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Quel  qu’en  foit  le  péril;  •  »  c’eft  a  moi  d’en  dé¬ 
coudre  , 

Par  derrière  en  poltron  ? . ..  je  ne  puis  m'y  ré¬ 
foudre  ; 

Mais  il  me  poche  l’œil ,  fi  je  vais  par  devant , 

Il  eft  ferme  par  tout...  il  faut  le  prendre  en  flanc* 
Je  le  tiens...  ces  cheveux  produisent  des  merveil¬ 
les  ! 

Et  pourront  déformais  garantir  mes  oreilles. 

Eh  bien ,  te  voilà  pris  malheureux  animal  ; 

Tu  touches  à  préfent  à  ton  terme  fatal  ; 

Gar  enfin  aux  griffons  je  ne  fais  point  de  grâce. 
Et  je  vais  d’un  feul  coup ,  t’affommer  fur  la  place. 
Déchirons-le...  ah  je  fuis  attendri  de  fes  pleurs. 
Et  toujours  la  pitié  régna  dans  les  grands  cœurs* 
Je  te  garde  une  place  en  ma  ménagerie  : 

Si  pourtant  nous  allions  dans  quelque  hôtellerie, 
J’y  pourrois  retrouver  mon  appétit  perdu , 

Ce  griffon  paroît  tendre  ;  il  eft  affez,  dodu. 

*  Allons...  mais,  dans  le  temple  ils  m’attendent.** 
n’importe , 

La  raifon  de  la  faim  eft  toujours  la  plusTorte* 
Que  j’aurai  de  plaifir  à  plumer  cet  oifeau! 
Sèrvez-moi  de  trophée  agréable  fardeau. 


SCENE  VIII .&  dernière. 


Le  Théâtre  repré  fente  le  Temple  de  Dagon  ,  ou  ïe 
Rot  &  toute  fa  Cour  font  affemhlés • 

S  A  M  S  O  N. 


ENfîn  tout  eft  détruit,  &  ma  gloire  effacée 
N’offre  qu’un  dur  reproche  à  ma  triftepenfée. 


*  Il  met  fur  fes  épaules  le  dindon  &  fa  batte  à  l'imitation 
deSamfon ,  %jui  porteiori  pere  &  les  portes  de  la  prifoi*. 
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Samfon  qui  fe  voyoit  l’effroi  des  Phiîiftins, 

Lui- meme  à  fes  tyrans  a  livré  Tes  deflins! 

Il  pouvoit  d'Ifraèl  rétablir  la  puiffànce  , 

Et  du  Dieu  qu  il  adore  achever  la  vengeance.  •  é 
O  regrets  ftiperflus. . .  les  Hébreux  conflernés. 
N’en  feront  déformais  que  plus  infortunés. 

C’eft  ta  juflice,  ô  Ciel  !  qui  creufa  les  abîmes 
Où  m’ont  fait  trébucher  des  feux  illégitimes. 

Oui ,  quel  que  ce  foit  le  poids  dont  m’accable 
leur  faix , 

Mes  malheurs  font  encor  trop  doux  pour  mes 
forfaits. 

Mais  c’eft  ici  le  Temple  où  ce  peuple  infidèle  , 
Vient  offrir  à  Dagon  une  foi  criminelle  , 

Où  moi-mëme  ,  je  fuis  en  efclave  attaché  , 
Viéiime  des  remords  qu’enfante  le  péché. 

Grand  Dieu,  dont  les  décrets  du  haut  de  l’Em» 
pirée 

Règlent  de  notre  fort ,  la  gloire  &  la  durée , 

Dont  le  moindre  regard  jufqu’au  fond  de  nos 
cœurs , 

Dévoile  l’artifice  &  confond  les  erreurs  ; 

51  le  mien  eft  rempli  de  cette  confiance. 

Que  le  vrai  repentir  donne  avec  l’efpérance. 

Si  je  n’afpire  plus  qu’aux  fublimes  plaifîrs. 

Qui  du  jufîe  Abraham  enflammoient  les  defirs 
Enfin  fi  mes  projets  ne  tendent  qu’à  ta  gloire, 
Pour  dernière  faveur,  encore  une  vi&oire  î 

Rends  leur  première  force  à  mes  bras  défarmés, 
Que  ma  mort  foit  utile  aux  Hébreux  opprimés  \ 
Anime  de  mes  mains  les  fecouffes  rapides , 

Que  je  puiffe  ébranler  ces  colomnes  folides , 

Et  que  tes  ennemis  trouvent  leurs  monumens  r 
Sous  ces  murs  écroulés  jufques  aux  fondemens. 
Fais  changer  leurs  concerts  en  des  clameur* 
funèbres  $ 


S  AMSON.  £î 

Mais,  quel  rayon  me  luit  au  milieu  des  ténèbres  i 
Eft-ce  l’efprit  divin  qui  ranime  mes  fens  ? 

Oui ,  je  n’en  doute  plus ,  je  le  vois ,  je  le  fens. 
Sa  bonté  daigne  encor  le  fier  à  mon  zélé , 

A  venger  fon  faint  nom,  je  l’entends  qui  m’ap¬ 
pelle. 

Il  me  rend  à  la  fois,  ma  force  &  ma  fureur.  «  •  ; 
Je  vais  de  votre  culte  enfevelir  l’horreur, 
Funeftes  ennemis ,  vous  allez  être  en  proie , 
Aux  coups  du  bras  vengeur  qui  lur  vous  le  déploie; 
Plein  de  joie ,  aujourd’hui ,  je  defcends  chez,  les 
morts, 

Puilque  dans  votre  fang  je  lave  mes  remords. 
Trop  heureux  fi  le  Dieu  dont  la  main  vous  ter*; 
rafle , 

Vouloit  avec  mes  jours  éteindre  votre  race. 

C’en  eft  fait ,  périflbns  pour  le  Dieu  des  Hé-i 
breux  ; 

Meurent  les  Philillins,  &  Samfon  avec  eux* 

*  Il  ébranle  les  colonnes  &  renverfe  le  Temple. 


Fin  du  cinquième  &  dernier  Atte*. 
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